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A M A D A M E 

LA MARQ^UISE 

DE PRIE. 

Vous, qui pofTédez la beauté « 
Sans être vaine ni coquette , 
Et Textrême vivacité. 
Sans être jamais indifcrète ; 
Vous, à qui donnèrent les 'dieux 
Tant de lumières naturelles , 
Un cfpritjufte, gracieux. 
Solide dans le férieux, 
£t charmant dans les bagatelles; 
Souflfrez qu on prcfente à vos yeux 
L aventure d'un téméraire 
Qui , pour s'être vanté de plaire. 
Perdit ce qu il aimait le mieux. 

Si rhéroïne de la pièce , 
De p r I e , eût eu votre beauté » 
On excuferait la faibleiTe 
Qji*il eut de s'être un peu vanté. » 
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maîtreffe-. 
Par un excès de vanité , 
Ou par un excès de tcndrefîc ? 
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PERSOJ^MAGES. 

EUPHEMIE. 

DAMIS. 

HORTENSE. 

TRASIMON. 

CLITANDRE. 

NERINE. 

PASQ.UIN. 

Plufieurs laquais de Damis. 



riNDISCR ET, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE r K E M 1 E K E. 
EUPHEMIE,DAMIS. 

~ . K U F H E M I £• 

1\ ^ATTENDEZ pai , mon fils, qu avec un tonfcvcre 
Je déploie à vos yeux lautorité de mère. 
Toujours prête â me rendre à vos juftc» raifons, 
Je vous donne un confeil, et non pas des leçons. 
C*cft mon cœur qui vous patlc , et mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance. 
Depuis deux mois au plus vous êtes â la cour 5 
Vous ne connaiflez pas ce dangereux féjour. 
Sur un nouveau venu le counifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
Pénètre fes défauts ; et dès le premier jour , 
Sans pitié le condamne , et même fans retour. 
Craignez de ces mefiîeurs la malice profonde. 
Le premier pas, mon fils, que Ion fait dans le monde, 
Eft celui dont dépend ie reftc de nos jours : 
Ridicule une fois , on vous le croit toujours : 

A4 



8 L' I N D I s C H E T. 

L*impreflîon demeure. En vain croilTant en âge. 
On change de conduite , on prend un air |)Iu8 fage. 
On fouflre encor long-temps de ce vieux préjugé : 
On cft fufpect encor lorfqu'on eft corrigé ; 
Et j*ai vu quelquefois payer dans la vieillelTe 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunelTe. 
ConnaiiTez donc le monde , et fongez qu aujourd'hui 
11 faut que vous viviez pour vous moins que pour loi. 

D A M I s. 
Je ne fais où peut tendre un fi long préambule, 

EUPHEMIE. 

Je vois qu'il vous paraît injufte et ridicule. 

Vous méprifcz des foins pour vous bien importans ; . 

Vous m'en croirez un jour-, il n'en fera plus temps. 

Vous êtes indifcret : ma trop longue indulgence 

Pardonna ce défaut au feu de votre enfance *, 

Dans un âge plus mûr il caufe ma frayeur. . 

Vous avez des talens , de l'efprit et du cœur; 

Mais croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injuflices 

11 n eA point de vertu qui rachète les vice^ ; 

Qu'on cite nos défaut» en toute occaiion , 

Que le pire de tous eft l'indifcrétion ; 

Et qu à la cour , mon fils , l'art le plus néceffaire 

N'eft pas de bien parler , mais de Tavoir fe taire. 

Ce n'eft pas en ce lieu , que la fociété 

Permet ces entretiens remplis de liberté : 

Le plus fouvent ici Ion parle fans rien dire ; 

Et les p|u8 ennuyeux favent s y mieux conduire. 



COMEDIE. C 

^ Je connais cette cour : on peut fort la blâmer ; 
Mais lorfqu on y demeore , il faut s'y conformer. 
Pour les femmes furtout plein d'un égard extrême. 
Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. 
Paraiflez ignorer ce qu on fait , ce qu on dit ; 
Cachez vos fentlmens , et même votre efprit ; 
Surtout de vos fecreu foyez toujours le maître : 
Qui dit celui d*autrul doit pafler pour un traître ; 
Qui dit le fîen , mon Bîs , pafTe ici pour un fot : 
Qu avez-vous â répondre â cela P 

D A U I s. 

Pas le mot. 
Je fuis de votçe avis : je hais le caractère 
De quiconque n*a pas le pouvoir de fe taire ^ 
Ce n eft pas là mon vice , et loin detre entiché 
Du défaut qui par vous m^efl ici reproché , 
Je vous avoue enfin , Madame , en confidence , 
Qu avec vous trop long-temps j'ai gardé le fîlcnce 
Sur un fait dont pourtant j'aurais du vous parler : 
Mais fouvent dans la vie il £iut diffimuler. 
Je fuis amant aimé d'une veuve adorable , 
Jeune , charmante , riche, aufli fage qu'aimable ; 
C'eft Hortenfe. A ce nom , jugez de mon bonheur» 
Jugez , s'il était fu , de la vive douleur 
De tous nos courtifans qui JFoupirent pour elle. 
Nous leur cachons à tous nd&e ardeur mutiliclle. 
L'amour depuis deux jours a. ferré ce lien , 
Depuis deux jours entiers ; et vous n'en favez riei|^. 



JO L*I M D I s C R E T, 

E U P H E M I E. 

Maisj*étais à Paris depuis deux jours. 

D A M I s. 

Madame , 

On n a jamais brolé d'une fi belle flamme. 

Plus Taveu vous en plaît , plus mon cœur eft content ; 

£t mon bonheur s augmente en vous le racontant. 

EUPHEMIE. 

Je fuis sûre , Damis , que cette confidence 
Vient de votre amitié , non de votre imprudence. 

DAMIS. 

£n doutez-vous ? 

EUPHEICIE. 

Eh , eh ... • mais enfin , entre nous , 
Songez au vrai bonheur qui vient 8*ofIrir à vous : 
Hortenfe a des appas ; mais de plus cette Hortenfe 
£(1 le meilleur parti qui foit pour vous en France. 

DAMIS. 
Je le fais. 

EUPHEMIE. 

D*elle feule elle reçoit des lois , 
£t le don de fa main dépendra de fon choix. 

DAMIS. 
£t tant mieux. 

EUPHEMIE. 

Vous faurcz flatter fon caractère. 
Ménager fon efprit. 



C O M E D I E. 11 

D A M I S. 

Je Bsd» mieux ; je fais plaire* 

E U F H E M I £. 

C eft bien dit ; mais , Damis , elle fuit les éclats , 
£t les airs trop bniyans ne Faccommodent pas. 
Elle peut , comme une antre , avoir quelque faiblefle;. 
Mais jufque dans Tes goftts elle a- de la fagefle ^ 
Craint fnrtout de fe voir en fpectacle à la cour , 
Et d'être le fujet de Thiftoire du jour. 
Le fecret, le myftère eft tout ce qui la flatte. 

DAMIS. 

U faudra bien pourtant qu enfin la chofe éclate. 

£ u p H £ M I £. 
Mais près d'elle , en un mot, quel fort vous a produit? 
Nuljeune homme jamais neft chez elle introduit ; 
Elle fuit avec foin , en perfonne prudente , 
De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 

DAMIS. 

Ma foi , chez elle cncor Je ne fuis point reçu ; 
Je Tai long-temps lorgnée, et grâce au ciel , j'ai plu. 
D'abord, elle rendit mes billets fans les lire ; 
Bientôt elle les lut , et daigne enfin m'écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux tfpoir , 
Et je dois , en un mot , l'entretenir ce foir. 

E u p H £ M I E. 
£h bien , je veux aufli l'aller trouver moi-même. 
La mère d'un amant qui nous plait, qui nous aime , 



12 LINDISCRET» 

£fl toujours, que je crois , reçue avec plaiCr. 
De" vous adroitement je veux Fentretenir, 
£t dirpcfer Ton cœur à preiTer l*hymenée 
Qui fera le bonheur de votre dedinée. 
Obtenez au plutôt et fa main et fa foi ; 
Je vous y fervirai ; mais n en parlez qu*à moL 

D A M I s. 
Non , il n eft point ailleurs, Madame , je vous jure. 
Une mère plus tendre , U43e amitié plus pure : 
A vous plaire a jamais je borne tous mes vœux« 

E u r H JE M I E. 
Soyez heureux , mon fils ; c*cft tout ce que je veux» 

SCENE IL 

D AMI S feul. 

IVl A mère n*a point tort ; je faisbien qu en ce monde 

Il faut pour réuffir une adre&e profonde. 

Hors dix ou douze ami» , à qui je puis parler ^ 

Avec toute la cour je vais dlflimuler. 

Çà , pour mieux eflaycr cette prudence extrême. 

De nos fecrets ici ne parlons qu à nous-même» 

Examinons un peu fans témoins , fans jaloux , 

Tout ce que la fortune a prodigué pour nous« 

Je hais la vanité, mais ce n^eft point un viee 

De favoir fe connaître et fe rendre juftice. 

On n eft pas fans efprit , on plaît ; on a , je croî y 

Aux petite cabinets Tair de Tami du roi» 



COMEDIE. iS 

Il faut bien s*avoiier que l'oii eft fait à peindre ; 

On danfe^n chante, on boit, on fait parler et feindre, (a] 

Colonel à treize ans , je penfe avec raifon 

Que Ton peut â trente ans m*honorer d un bâton. 

Heureux en ce moment , heureux en efpérance , 

Je garderai Julie , et vais avoir Hortenfe. 

Poflèfleur une fois de toutes fes beautés , 

Je lui ferai {>ar jour vingt infidélités ; 

Mais fans troubler en rien la douceur du ménage , 

Sans être fonpçonné , fans paraître volage ; 

£t mangeant en fîx mois la moitié de fon bien » 

J aurai toute la cour , fans qu on en fâche rien, [b) 

SCENE III. 
DAMIS.TRASIMON. 

y y D A M I s. 

XxÉ , bonjour , Commandeur. 

TRA.SIMON. 

Aye l ouf i on m'eflropie.... 

D A M I s. 

EmbraiTons-nous encor , Commandeur, je te prie. 

T R A 9 I k o N. 
Souffirez. • .. 

O A If I s. 

Que je t étouffe une troiiième fois. 
T & A S I M O If. 

Mais quoi ? 
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D A M I S. 

Déride un peu ce renfrogne minois ; 
Rcjouis-toi, je fuis le plus heureux des hommes. 

TRASIMON. 

Je venais pour vous dire. . • 

D A M I 8. 
Oh ! parbleu , tu m^aflbmmes , 
Avec ce front glace que tu portes ici. 

TRASIMON. ' 

Mais je ne prétends pas vous réjouir auffi. 
Vous avez fur les bras une fâcheufe aflSiire. 

D A M I S. 
£h , eh , pas fi fâcheufe. 

T R A .S I M O N. 

Erminie et Valère 

Contre vous en ces lieux déclament hautement : 

Vous avez parlé d eux un peu légèrement ; 

Et même depuis peu le vieux feigneur Horace 

M*a prié. • • 

o A M I S. 

Voilà bien de quoi je m*embarrafle« 

Horace eft un vieux fou , plutôt qu un vieux feigneur. 

Tout chamarré d*orgueil , pétri dun faux honneur, 

Aflez bas à la cour , important a la ville « 

Et non moins ignorant qu il veut paraître habile. 

Pour madame Erminie » on fait aflez comment 

Je lu prife et quittée un peu trop brufquement* 
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Qa elle efl aîgre Erminie, et qu^elle eft tracaffière ! 

Pour fôn petit amant , mon cher ami Valère ^ 

Tu le connais un peu ; parle ; As-tu jamais vu 

Un efprit plus guindé , plus gauche , plus tortu ? • • «^ 

A propos , on ma dit hier en confidence 

Que (on grand frère aîné , cet homme dlmportance, 

Eft reçu chez Glaricc avec quelque £ivcur ; 

Que la grofle Comtefle en crève de douleur. 

£t toi , vieux Commandeur, comment va la tendrefle? 

TRA8IHON. 

Vous (avez que le fexe aflez peu m*intérefle« 

D A M I 8. 

Je ne fuis pas de même ;.et le fexe , ma foi , 
A la ville , à la cour , me donne aflez d*empIoi« 
Ecoute , il' faut ici qtie mon cœur te confie 
Un fecret dont dépend le bonheur de ma vie. 

T R A S I M o N. 
Puis-je vous y fervir ? 

D A M I S. 

Toi ? point du tout. 

T R A s I M b N« 

Eh bien, 
Damis , 9*il eft ainfi > ne m en dites donc rîen. 

A M I S. 
Le droit de lamitié. . • 

T R A S I M O N. 

C*eft cette amitié même 
Qui me fait éviter avec un foin extrême 
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Le fardeau d*un fecret au faafard confié , 
Qu'on me dk par faiblefle , et non par amitié ; 
Dont tout autre que moi ferait dépofitaire ; 
Qui de mille foupçons eA la fource ordinaire , 
Et qui peut nous combler de honte et de dépit { 
Moi d'en avoir trop fu , vous d eu avoir trop dit. 
> D A M I s. 
• Malgré toi, Gtfmmandeur , quoi que tu puifles dire« 
Pour te faire plaifir , je vcuk du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui. . . 

TRASIMOK. 

Par quel emprefTement. • « 
D A M I s. 
Ah ! tu le trouveras écrit bien tendrement* 

TRASIMON. 

Puifque vous le voulez enfin.. • 
D A M I S» 

C'eA Tamour même. 
Ma foi , qui la dicté. Tu verras comme on m aime. 
La main qui me Téerit le rend d'un prix. • . vois-tu. . • 
Mais d'un prix. . . eh I morbleu, je crois l'avoir perdu. 
Je ne le trouve point. • • Holà , la Fleur, la Brie^ 
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CLITAIfDKE» 

Hortcnfe dok vous voir P 

D A MI 8. 

Oui , mon cher , fiir la brune : 
Mais le foleîl qui baiffe amène ces momens. 
Ces momens fortunés « déGrés fi long-temps* , 

Adieu. Je vais chez toi rajufter ma parure , 
De deux livres de poudre orner ma chevelure^ 
De cent par^ms exquis mêler la douce odeur ; 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon bonheur^ 
Je reviendrai foudain finir notre aventure. 
Toi , rode près d'ici , Marquis , je t'en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces plaifirs fi doux g 
Je te donne le foin d'écarter les jaloux« 

S C E K E VIII. 
C L I T ANDRE /euL 

XXi-jE alTez retenu mon trouble et ma colore ? 
Hélas ! après un aa de mon amour lincère, 
Hortei^ en ma faveur enfin s'attendriilàit ; 
Las de me réfider , Ton cœur s'amoliiflait. 
Damis en an moment la voit , l'aime , et fait plaire : 
Ce que n'ont. pu deux ans , un moment l'a fu faire* 
On le prévient î On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité i 
Il reçoit une lettre... Ah 1 celle qui l'envoie 
Par un pareil billet m'eût fait mourir de joie :ï 
théàtrt. Tome VIL * G 
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Et pour combler lafl^ont dont je fuû outragé , 
Ce matin par écrit j ai reçu mon congé* 
De cet écervelé la voilà donc coiffée 1 . 
Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée. 
HortenCe, ah ! que m on cœur vous connaiffait bien mal ! 

S C E N E. IX. 
CLITANDRE, PASQ^UIN. 

-^ CLITANDR£. 

XL NFi N , mon cher Pafquin , j ai trouté mon rival. 

p A s Q. u I N. 
Hélas ! Monfîeur , tant pis. 

CLITANDRE. 

C*eft Damis que Ton aime ; 
Oui , c'eft cet étourdi. 

p A S Q, u I N. 
Qui vous Ta dit ? 

CLITANDRE. 

Lui-méme« 
L'indifcret , â mes yeux de trop d*orgueil enflé ^ 
Vient fe vanter à moi du bien qu il m*a volé. 
Vois ce portrait , Pafquin. C'eft par vanité pure 
Qu il confie à mes mains cette aimable peinture ; 
C'cft pour mieux triompher. Hortenfc Ich ! qui l'eût cru 
Que jamais près de vous Damis m'aurait perdu P 

p A S Q, u I N. 
Damis efl bien joli. v 
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CIITANDRE , prenant Pafquin à la gor^e* 

Gomment ? tu prétends , traître ^ 
Quun- jeune fat... 

P A S a u I If» 

Ayc l ouf! il cft vrai que peut-être... 
£h , ne m*étranglez pas. Il n*a que du caquet. . . 
Mais fon air. .. entre nous , c eft un vrai freluquet. 

CLITANDRE. 

Tont freluquet qu'il cft , c cft lui qu on me préfère. 
Il faut montrer ici ton adrefTc ordinaire. 
Pafquin , pendant le bal que Ton donne ce foir , 
Hortenfe et mon rival doivent ici fc voir. 
Confole-moi « fers-moi , rompons cette partie* 

V A S ç, V 1 K. ^ 

Mais, MonGeur... 

GLITANDRZ. 

Ton cfprit eft rempli d'induftrie. 
Tout cft à toi. Voilà de lor â pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les delTeins ; 
Tandis qu*il va parer fa petite perfonne , 
Tâchons de lui voler les momens qu*on lui donne. 
Pnifqu'il cft indifcret , il en faut profiter ; 
De CCS lieux en un mot il le faut écarter. 

p A s Q, u I N« 
Croyez-vous me charger d une facile affiiire ? 
J arrêterais , Monfieur , le cours d une rivière , 
Un cerf dans une plaine , un oifeâu dans les airs « 
Un poè'tc entêté qui récite fes vers, 

C % 
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Une plaîdeufe en feu qtiirne à rinjnfèice. 
Un manceau tonfuré qui conit un bénéfice , 
La tempête ^ le vent , le tonnerre et (es coups , 
Plutôt qu'un petitrfliaîtBC dlant en rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu m'abandonner à ma douleur extrême ? 
p A s gL u I N. 
. Attendez. 11 me vient en tête un ftratagème. 
Hortenfe ni Damis ne m ont jamais vu ? 

CLITANDRE. 

y Non. 

F A s a U I N. 

Vous avez en vo» mains un lien portrait ? 

GLITAITDRE. 

Oui. 

. * P A s Q. U I N. 

B09, 

Vous avez un billet que vous écrit la belle ? 

CLITANDRE. 

Hélas l il e(! trop vrai» 

? A B (l U 1 Vf, 

Cette lettre cruelle 
£ft un ordre bien net de ne lui parler plus ? 

CLITANDRE. 

£h , oui , je le fais bien. 

p A s a V I N. 

La lettre eft fans defiiis ? 

CLITANORE. 

£b f oui , bourreau. 
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F A S Q. u I ir« 

Frétez rkc «t poitrak et lettre. 
Donnée. 

C L I T A N D R I. 

En d*autres mains , c^xà. ^ moi , j'irais remettre 
Un portrait confié ? . . • 

p A s Q, u I N. 
Voilà bien des façons : 
Le fcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces cbiSbns. 

CLITAND&E* 

Mais. • • 

r A 8 a V I H. 

Mais repoTez-voiM de tout fur ma prudence» 

<:lita.kdre. 

r A 5 a u ï !»• 
£h i dénichez. Voûti madame Hortenfe. 

S C M N E X. 
HORTENSE, NERINE. 

-.y R O R T E N s £• 

JL\I E K 1 N £ , j'en conviens , Giitandre eft vertueux ; 
Je connais la conftanee et i ardeur de fcs feux ; 
Il eft fage , diicret , honnête homme , fincere ; 
Je le dois cftimer ; mais Damis £ut me plaise. 
Je fens trop , aux tranfpoits de mon cœur combattu « 
Que l'amour n'eft jamais le prix de la vertn. 

C 3 
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C'cft par les agrément que Ton touche une femme ; 
Et pour une de nous que Famour prend par lame « 
Ncrine , il en eft cent qu'il fcduit par les yeux. 
J*en rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux t 

N £ R I N £. 

Quelle vivacité î quoi ! cette humeur fi ficre ? 

H OR T ErN &£. 

Non , je ne devais pa^ arriver la première. 

N E R I N E. 
Au premier rendez-vous , vous avez du dépit ? 

HORTENSE. 

Damis trop fortement occupe mon efprit. 
Sa mère , ce jour même , a fu , par fa vifite , 
De fon fils dans mon cœur augmenter le .mérite» 
Je vois bien qu elle Veut avancer le moment , 
Où je dois pour époux accepter mon amant : 
Mais je veux en fecret lui parler â lui-même. 
Sonder fcs fentimens. 

N £ R I N E. 

Doutez-vous qu'il vous aime ? 

HORTEN9E. 

Il m aime , je le crois , je le fais. Mais je veux . ^ 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux « 
Voir s'il eft en efiPet fi digne de me plaire , 
Connaître fon efprit , fon cœur , fon caractère i 
Ne point céder , Nérine , à ma «prévention » 
£t j uger , fi je puis , de lui fans pafllon. 
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SCENE XL 
HORTENSE, NERINÉ , PASQUIN. 

-.- PASQ.U1N. 

IVl AD AM E, en grand fecret , monfîeur Damis mon maître. • • 

HORTENSE. 

Quoi ! ne viendrait-il pas ? 

r A s Q, u I N. 

Non. 

K E R I N £. 

Ah ! le petit traître { 

H R T E N s E. 

Il ne viendra point ? 

f A s Q, u I N. 

Non ; mais, par bon procédé » 
11 vous rend ce portrait dont il eft excédé. 

HORTENSE. 

Mon povtrait l 

t A 8 Çi V î U, 
Reprenez vite la miniature. 

HORTBNSE, 

Je doute fi je veille. 

p A s Q, u I N. 
Allons , je vous conjure , 
Dép^cBez-moI , j*ai hâte ; et de fa part ce foir 
J ai deux portraits à rendre , et deux â recevoir, 
jufqu'au revoir. Adieu. 

G 4 
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JIORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie l . 
J\û monrm de douleur. 

P A s Q, U I N. 

De plus , il vous fupplic 
De finir la lorgnade , et chercber aujourd'hui , 
Avec vos airs pinces , d'autres dupes que luL 

SCENE XI L 
HORTENSE, NERINE, DAMIS, PASQUIN. 

JD A M I s dans le fond du théâtre* 
E verrai dans ce lieu la beauté qui m*engage« 

• r A S a V I N. 
Ceft Damis« Je fuis pris. Ne perdons point courage. 

( il court àDamis ^ etîe iirt à pari, ) 
Vous voyez , Monfeigneur , un des grifons fecrets « 
Qui d'Hortenfe par-tout va portant les poulets.' 
J*ai certain billet doux de £i part â vous rendre;. 

HOSTEVSE. 

Quel changement ! quel prix de l'amoar leplus tendre ! 

DAMIS. 

Lifons. 

[ilB.) 

Hom.« • hom. • . 9 » Vous méritez de me charmer. 

.9» Je fens à vos vertus ce que je dois d'eûime ; • . • 

9» Mais je ne faurais vous aimer. ?) 



\ 
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£ft-il un trait plus noir et plus abominable ? 
Je ne me croyais pas à ce point eftimable. 
Je veux que tout <5cci foit public a la cow. 
Et j*en informerai le monde idès ce jour. 
La cbofe aflurémem vaut bien qu on la public. 

HO&T EN8 z , ô f autre ioui du théâtre* 
A-t-il pu jufque-là pouffer fon în&mie ? 

D A M I s. 
Tenez ; c'eft-là le cas qu on fait de tels écrits. 
[il déchire h hUUt,) 
P A « Q. u I N allant à Hortenfe* 
Je fuis bonteux pour vous d un £ cruel mépris. 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu à Tingrat vous daignâtes écrire. 

HORTEKSE. 
Il me rend mon portrait 1 Âb ! périlTe à jamais 
Ce ms^lbeuxeux crayon de mes faibles attraits ! 
( eUe jette fon portrait. ) 
rASQ,uiN, revenant à Damis. 
Vous voyez : devant vous Tingrate metea pièces 
Votre pûrtratt , Monfieur,. 

B A If I s. 

, Il eft quelques maîtrelTes 
Par qui loriginal eft un peu mieux reçu. 

H O R T £ N S £• 

Nérinc , quel amour mon c«ur avait conçu ! 
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[à Pafquin.) 
Prends ma bourfe. Dis-moi, pour qui je fuis trahie « 
A quel heureux objet Damis me facrifie» 

P A S <t U I K* 

A cinq ou fix beautés , dont il fe dit Tamant , 
Qu'il fert toutes bien mal «qu il trompe également : 
Mais furtout à la jeune , à la belle Julie. 

DAMIS, s'étant avancé vers Pafquin^ 
Prends ma bague, et dis-moi , mais fans friponnerie , 
A quel impertinent , à quel fat de la cour , - 
Ta maitrefle aujourd'hui prodigue Ton amour. 

p A s ^ u I N. 
Vous méritez , ma foi , d'avoir la préférence ; 
Mais un certain abbé lorgne de près Hortenfc ; 
Et chez elle , de nuit , par le mur du Jardin, 
Je fais entrer par fois Trafîmon fon coufin. . 

DAMIS. 

Parbleu , j'en fuis ravi. J'en apprends là de belles V 
£t je veux en chanfons mettre un peu ces nouvelles» 

HORTENSE. 

C'eft le comble , Nérine , au malheur de mes feux , 
Die voir que tout ceci va faire un bruit afïreux. 
Allons , loin de l'ingrat je vais cacher mes larmes» 

DAMIS. 

Allons , je vais au bal montrer un peu mes charmes* 

PASQ,uiNi Hortenfc» 
Vous n avez rien , Madame , à délirer de moi ? 
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(âDamîs.) 
Vous n avez nul befoin de mon petit emploi ? 
Le ciel vous tienne en paix, 

se E J^ E XIII. 

HORTENSE, DAMIS , NERINE. 

« O R T E N S E , revenant. 



Dvài 



"où vient que je demeure ? 

DAMIS. 

Je devrais être au bal , et danfer à cette beure. 

HORTENSE. 

Il rêve. Hélas ! d*Hortenfe il S^eft point occupé. 

DAMIS. 

Elle me lorgne encore , ou je fuis fort trompé. ' 
Il faut que je m approche. 

H o * T E N S E. 

Il faut que je le fuie. ^ 
DAMIS. 

Fuir , et me regarder \ ah ! quelle perfidie ! 
Arrêtez, A ce point pouvez-vous me trahir ? 

HORTENSE. ,' 

Laiffez-moi m*efibrcer , cruel , à vous haïr. 

o A M I.S. 
Ah ! lefibrt n eA pas grand , .grâces à vos caprices, 

HORTENSE. 

Je le' veux , je le dois , grâce â vos injuftices* 



36 L* I N D I s G R E T, 

D A M I S. 

Ainfi , du rendez-vous prompts à nous en aller , 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller ? 

HORTENSE. 

Que ce difcours , ô Ciel ! eft plein de perfidie , 
Alors que Ton m'outrage , et qu on aime Julie l 

D A M I S. 
Mais l'indigne T)illet que de vou^j'ai reçu ? 

HORTENSE, 

Mais mon portrait enfin que vous m*avez rendu.. 

D A M I 8. 
Moi » je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 

HORTENSE, 

Moi , j aurais pu jamais vous écrire , înfidelle , 

Un billet , im feul mot , qui ne fût point d'amour ? 

D A M I s* 
Je confens de quitter le roi , toute la cour ^ 
La faveur où je fuis , les poftes que j'cfpère,' 
N'être jamais de rien , ceflier par-tout de plaire » 
S'il eft vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié. 

HORTENSE. 

Je fais plus. Je confens de n'être point aimée 

De l'amant dont mon ame eft malgré moi charmée^ 

S'il a reçu de moi ce billet prétendu. 

lufais Toilà le portrait , ingrat , qui m'efi rendu ; 
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Ce prix trop méprifé d*ane amitié trop tendre , ^ 
Le voilà : pouvez*vous. ... 

. A M I s* 

Ah ! j aperçois Glitandre. 

S c Ê jf E xir. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRE, 
NERINE, PASQUIN. 

_ D A M I s. 

V I EN S ça , Marquis, viens çà. Pourquoi fiiis-tu d'ici ? 
Madame , il peut d un mot débrouiller tout ceci. 

HORTENSE, 

Quoi ! Clitandre faurait*. •• 

D A M I S. 

Ne craignez rien , Madame, 
C'eft un ami prudent , à qui j'ouvre mon ame : 
Il eft mon confident , qu'il foit le vôtre aufli. 
Il faut... 

HORTENSE. 

Portons , Nérine : ô Ciel 1 quel étpurdi i 
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S C E K E XV. 
DAMIS, CLITANDRE, PASQUIN. 

D A M I s. 

Jx H ! Marquis, je refTens la douleur la plus vive : 
Il faut que je te parle . • . il feut que je la fuive. 
Attends-moi. 

( à Hortenfe» ) 

Demeurez. Ah ! je fuivrai vos pas* 

SCENE XV L 
CLITANDRE,PASQUIN. 

Je L I T A, N D R E. 
E fuis , je Tavoûrai « dans un grand embarras* 
Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole* 

p A s Q, u I N. 
Je le croyais auffi. J ai bien joué mon rôle « 
lis fe devraient haïr tous deux affurément ; 
Mais pour fe pardonner il ne faut quiin moment» 

GLITAND.RE. 

Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vont prendre, 

p A S Q, u I N. 

Vers fon appartement Hortcnfc va fe rendre. 

GLITANDRE. 

Damls marche après elle ; Hortenfe au moins le fuit.' 

p A s Q, u I N. 

Elle fuit faiblement , et fon amant la fuit. 
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GtlTANDRE. 

Damis en vain lui parle ; on détourne la tête. 

p A s Q, u I N» 
Il eA vrai ; mais Damis de temps en temps larréte. 

CLtTANDRS. 

Il fe met à genoux , il reçoit des mépris. 

p A S a u I N. 
Ah ! vous êtes perdu , Ton regarde Damis. 

CLITANDRE. 

Hortenfè entre chez elle enfin , et le renvoie. 
Je fens des mouvemens de chagrin et de joie, 
D'efpérance et de crainte et ne puis deviner 
Où cette intrigue-ci pourra fe terminer. 

SCENE XV IL 
CLITANDRE, DAMIS, PASQ^UIN. 

- DAMIS» 

jTjLh ] Marquis , cher Marquis, parle ; doù vient 

qu*Hortenfe 
M'ordonne en grand fccret d'éviter fa préfence ; 
D'où vient que fon portrait , que je fie à ta foi , 
Se trouve entre fes mains ? Parle , réponds , dis-moi, 

GI.ITANDKE. 

Vous m'embarrafTez fort. 

D A M I S à Pafquin, 

Et vous, Monfieur le traître^ 
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Vous , le valet d^Hortenfe , ou qui j>rétendez l'être « 

Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main» 

pASQ,uiNà Clitandre. 

MonGeur, protégez-D#us« 

GLiTANDRSà Damîs. 

£fa,Monfieur. . • 

D A ¥ r s. 

Ceftenvain.,. 

CLITANDRE. 

Epargnez ce valet, c e(l moi qui vous en prie* 

D A M I S. 
Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie ? 

CLITANDRE. 

Je vous en prie encore , et férieufemcnt, 

D A M I s. 

Par amitié pour toi , je diffère un moment. 

Çà| maraud , apprends -moi la noirceur effroyable. •• 

P A 5 Q. u I N. 
Ab ! Monfieur , cette affaire eft embrouillée en diable ; 
Mais je vous apprendrai de furprenans fecrets , 
Si vous me promettez de n*en parler jamais* 

D A M I s. 
Non t je ne promets rien , et je veux tout apprendre* 

p A s Q. u I N« 
Monfieur, Hortenfe arrive , et pourrait nous entendre. 

( à Clitandre. ) 
Ab , Monfieur , que dirai-je ? Hélas ^ je fuis à bout. 
Allons tous trois au bal , et je vous dirai tout. 

SCEJ^E 



\ 
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S G E X E X riii. 

HORTENSE , un ma/que à la tn^in et en domino , 
TRASIMON, NERINE. 



V-lui, ( 



TJtASIMON. 

croyez , nm coudne , et faites votre compte « 
Que ce jeune évente nous couvrira de honte; 
Gomment ? montrer par*tont, et lettres «t portrait ? 
£n public , à moi-même ? Après un pareil trait , 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle» 

HO&TENSE àjféritte* 
Eft-il viai que Jolie â (ts yeux foit fi belle , 
Qu*il en foit amouremc ? 

T & A a I M o w,. 

Il importe fort peu : 
Mais qu il vous déshonore , il m'importe, morbleu.; 
£t je fais riniêrét qu un parent doit y prendre. 
' HORTSNSEà Nèrine, 

Crois-tu que pour Julie il ait eu le coeur tendre ? 
Qu enpenfes-tu ? dis-moi. 

NERINE. 

Maislon peut aujourd'hui 
i Aifément , fi Ton veut , favoir cela de lui. 

H. O R T E N s E. 
I Son indifcrétion , Nérine^ fut extrême ; 

I Je devrais le haïr ; peut-être que je l'aime. 

théâtre. Tota^mi. * » 
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Tout à rhçure , çn.pleu|:^nt » il jurait devant toi 
Qu'il m*aimeraît toujours, et fans parler de moi ; 
Qu il voulait m adorer , et qu'il fauraic fe taire« 

TRASXMON* 
Il vous a promis là bien plus qu'il ne peut faire, 

R O R T £ N S E. 
Pour la dernière fois je le veux ^prouv^r.' 
Nérine , il cft au bal ; il faut l'aller trouver. 
Déguife-toi , dis-lui qu'avec impatience 
Julie ici l'attend dans l'ombre et le filence. 
L'artifice eft permis fous ce mafque trompeur , * 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur : 
Je paraîtrai Julie aux yeux de l'infidelie ; 
Je faurai ce quil penfc, et de moi-même, et d'elle : 
G'eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

. { â Trafinum. ) 
Ne vous écartez point , redez près de ce bois ; 
Tâchez auprès de vous de retenir C|^andre : 
L'un tt l'autre en ces lieux daignez un peu m'attendre ; 
Je vous appellerai quand il en fera temps. 

S CE N E XIX. 

}iORT£NS£ fetik en domino , et/on mafque 
à la main. 

X L faut fixer enfin mes vœux trop incon flans. 
Sachoais , fbus cet habit , à fes yeux traveftie , 
Sous ce mafque , et furtout fous ce nom de Julie, . 
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Si rindifcrétion de ce jeune éventé 
Fut un excès d*amour , ou bien de vahîté ; 
Si je dois le haïr, ou lui donner fa grâce. 
Mais déjà je le vois* 

S C E K E XX. 

HOKT E'S SE, en domino et mafjuée, DAMIS. 

D A M I s , fans voir Horienfe. 

V-^' EST donc ici la place 
On tontes les beautés donnent leur rendez-vous ? 
Ma foi, je fuis affez â' la mode, entre nous. 
Oui , la mode fait tout , décide tout en France ; 
Elle règle les rangs , l'honneur , la bienféance « 
Le mérite , rcfprit, les plaifîrs. 

HORT£NS£,à part. 

L'étourdi ! 

DAMIS. 

j 
Ah ! fî pour mon bonheur on peut favolr ceci , 

Je veux qu avant deux ans la cour n'ait point de belle 

A qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle. 

11 ne s'agit ici que de bien- débuter* 

Bientôt Eglé , Doris. . . Mais qui les peut compter ! 

Quels plaifirs , quelle file ! 

HO&TENSE, à part. 

Ah l la tête légère 1 

D 2 
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D A M I »• 

Ah ! Julie, eft-ce vous ? vous qui m*etes fi chire l 
Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux , 
Et mon cœur amoureux m*avertik que c*eft vous, 
Otez , Julie , ôtez ce mafque impitoyable ; 
Non , ne me cachez point ce vifage adorable « 
Ce front , ces doux regards , cet aimable fouris , 
Qui de mon tendre amour Tout la caufe et le prix. 
Vous êtes en ces lieux la feule que j'adore. 

H O R T E,N S E. 

Non y de vous mon humeur n*eft pas connue encore» 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi , 
Si vous aviez un cœur qui n'eût aimé que /noî. 
Je veux* que mon amant foit bien plus à la mode , 
Que de fes rendez-vous le nombre Tincommode » 
Que par trente grifons tous fes pas foient comptés « 
Que mon amour vainqueur larrache à cent beautés , 
Qu*il me fafTe furtout de brillans facnfîces ; 
Sans cela , je ne puis accepter fes fervices i 
Un amant moins couru ne me faurait flatter. 

D A^lf I S. 
Oh l j'ai fur ce pied-lâ de quoi vous contenter : 
J*ai fait en peu de temps d allez belles conquêtes ; 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes; 
' £t nous fommes couru de plus d'une beauté ^ 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nous en citerions bien qui font les difficiles ^ 
Et qui font avec nous païfaUemeut faciles. 
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H O R T E N S E. 

Maîscncose? 

D A M I s. 

£h ! ... ma foi y vous n avez qu*à parler, 
Et je fuU prêt , Julie , à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu à jamais mon cœur vous facrifîe 
La petite Ifabelle et la vive Erminie , 
Clarice , £glé , Doris ? . « • 

H O R T I N S £• 

Quelle oflSrande eft-ce là ? 
Onm*ofire tous les jours ces facrîfîces-là. 
Ces dames, entre nous, font trop fouvent quittées. 
Nommez-moi des beautés qui foient plus refpectées» 
Et dont je puifle au moins triompher fans rougir. 
Ah ! û vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à lamour jufqualors infenfible , 
Aux manèges de cour toujours inacceflible , 
De qm la bienféance accompagnât les pas. 
Qui fage en fa conduite évitât les éclats , 
Enfin qui pour vous feul eût eu quelque faibleffe. • • 

D A M I s , s affiyant auprès dHortenfe. 
Ecoutez. Entre nous, j*ai certaine maîtrefîe, 
A qui ce portrait-là reflemble trait pour trsdt : 
Mais vous m accuseriez d'être trop indifcrct. 

HO&TENSE. 

Point, point. 

D A M I S. 

Si je n'avais quelque peu de prudence , 
Si je voulais parler , je nommerais Hortenfe, 
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Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n*aime point Hortenfe alors que je vous voi; 
£lle n eft près de vous ni touchante , ni belle ; 
De plus , certain abbé fréquente trop chez elle ; 
£t de nuit , entre nous « TraGmon Ton couGn 
PafTe un peu trop fouvent par le mur du jardin* 

HORTENSE. 

A rindifcrétion joindre la calomnie l 

( à part. ) ( haut, ) 

.Contraignons-nous encore. Ecoutez, je vous prie; 

Gom^ment avec Hortenfe ctes-vous , s'il vous plaît ? 

D A M I s. 

Du dernier bien : je dis la chofe comme elle eft* 

HORTENSE, à part. 

Peut- on plus loin pouffer laudace et Timpodure! 

D A M j 8. 

Non , je ne vous ments point ; c*eft la vérité pure. 

HORTENSE, à part. 
Le traître ! 

D A M I s. 

Eh , fur cela quel eft votre fouci ? 

Pour parler d'elle enfin fommes-nous donc ici ? 

Daignez , daignez plutôt. . . . 

HORTENSE. 

Non , je ne faurals croire 
Quelle vous ait cédé cette entière victoire. 

D A M I 8. 

Je vous dis que j'en ai la preuve par écrit» 
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H OR T £ N S £• 

Je n en crois rien do tout. 

o A M I 8. 

Vous m outrez de dépit« 

HORTENSE. 

Je veux voir par mes yeux, 

D A M I s. 

' G'cft trop me faire injure. 
( il lui donne la lettre. ) 
Tenez donc : vous pouvez connaître Técrlture. 

H-ORTENSE,7^ démafquant. 
Oui , je la connais , traître , et je connais ton cœur. 
J'ai réparé ma faute , enfin ; et mon bonheur 
M'a rendu pour jamais le portrait et la lettre 
Qu à ces indignes mains j avais ofé commettre. 
Il eft temps.; Tralimon , Glitandre , montrez- vous. 

S C E X E XXI et dernière. 

HORTENSE, DAMIS, TRASIMON, 
GLITANDRE. 

^ HORTENSEà CHtandre. 

O I je ne vous fuis point un objet de courroux , 
Si vous m'aimez encore , à vos lois afîervie , 
Je vous offre ma main , ma fortune et ma vie. 

GLITANDRE. 

AK ! Madame , à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de faififfemeut. 



4S L' I N D I s C R £ T , 8CC. 

TRASIMONâ Damis. 
Je 'vous Tavais bien dit , que je la rendrais fage. 
C*eft moi feul , mons Damis , qui fais ce mariage. 
Adieu , pofliêdez mieux 1 art de diflimuler. 

D A M 1 s. 

; Jufte Ciel ! déformais à qui peut-on parler ? 
F IJ{. 



VARIANTES 



y A R I A N T É s 

D E V IN DISCRET. 

[a) Jl R £ M I E R E S éditions. 

Je fuis dans une cour qu'une reine nouvelle 

Va rendre plus brillante , et plus vive » et plus belle. 

Je ne fuis pas trop vain; mais, entre nousi je croi 

Avoir tout-à-fait Pair d'un favori du roi. 

Je fuis jeune , aflez beau , vif, galant , fait à peindre ; 

Je fais plaire au beau fexe , et furtout je fais feindre. 

[h) Ibidem. - 

Avec cet air aifë que j*attrape fi bien , 
Je vais étre*de plus maître d'un très-gros bien.' 
Ah ! que je vais tenir une table excellente ! 
Hortenfe a bien, je crois, cent mille francs de rente} 
J'en aurai tout autant ; mais d'un bien clair et net : ' 
Que je \ai8 déformais couper au lanfquenet l 

{c)Ibid. 

CLITANDRS. 
Il eft Txai qif oa le dit. 

D A M I 8. 

On a quelque raifon; 
Mais vons auriez de moi méchante opinion 
Si je me contentais d*ui\e feule maitrefle ; 
J'aurais trop à rougir de pareille faibicffe. 
A Julie en publjc je parais attaché , 
Mais , par ma foi ,'j'en fuis très-faiblement touché. 

TRA8IMOM. 
Ou fort ou faiblement , il ne m'importe guère. 

D A M I S. 
La Julie eft coquette, et parait bien légère; 
L'autre eft très-dififérente , et c'eftfolidemeat 
Que je l'aime. 

Fin des Variantes. 
TMàire. Tome Vit. 4^E 
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PREFACE 

DE l'éditeur de L'fiDlTlON M 1738* 

X L eft affez étrange que ron n'ait pas fongé 
plutôt à imprimer cette comédie , qui fut 
jouée il y a près de deux ans , et qm eut 
environ trente repréfentations. L'auteur ne 
s'étant point déclaré^ on la mifejufi|u'icî 
fur le compte de diverfes perfonnès très* 
cftimées ; mais elle eft véritablement d« 
M- de Voltaire t quoique le ftyle de la Hen- 
rîade et d'Alzire foit fidiJBFércnt de celui-ci , 
qu'il ne permet guère d'y reconnaître la 
même main. 

C'eft ce qui fait que nous donnons , fous 
fon nom, cette pièce au public, comme la 
première comédie qui foit écrite en vers de 
cinq pieds. Peut-être cette nouveauté enga- 
gera-t--elle quelqu'un à fe fervîr de cette 
mefure. Elle produira fur le tbéâtre fran- 
çais de la Y^^^ét:é ; et qui donne des plaifirs 
nouveaux, doit toujours être bien reçu. 

Si la comédie doit être la repréfentation 
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54 PREFACE 

des mœurs , cette pièce femble être aflez de 
ce caractère. On y ypit un mélange de 
férieuxctdeplaifanterie,de comique et de 
touchant. G'eft ainfi que la vie des hommes 
eft bigarrée; fouvent même une feule aven- 
ture produit cous ces contraftes. Rien n eft 
fi commun qu'une maifon dans laquelle un 
père gronde , une fille occupée de fa paffion 
pleure , le fils fe moque des deux , et queU 
ques j>arens prennent différemment part à 
la fcène. On raille très* fouvent dans une 
chambre de ce qui attendrit dans la chambre 
Yoifine; et la même perfonne a quelquefois 
ri et pleuré de la même chofe dans le même 
quart-d'heure. 

Une dame très-refpectable ( i) étant un 
jour au chevet d^une de fes fiHes (2) qui 
- était en danger de mort , entourée de toute 
fa famille, s'écriait en fondant en larmes: 
Mon Dieu , rendez-la moi , et prenti tous mes 
mitres en/ans! Un hornme qui avait époufé 

f 1 ) La première maréchale de ^êailUt, 

{ s } Madame de Gondrm , depuis comteffe de Touloufe. 



DE L^EDITEUR. S5 

une autre de /es fiUes ( 3)s- approcha d'elle; 
et la tirant par lai manche i Mndami, àk-ûh 
i€i g!^idf€s en^ Jgnt^ilf f Le fang froid et le 
cDipique fivcclsq^l il prononça ce$ paro? 
les j fit un tel e^^ct Xur cette (dame affligée, 
quelle fpttit. en éclatant 4^ rire ; tout |ç 
juojade la fuivjt çn riant , et la malade , 
»y«Pt/îi dj^iqopi îlétaitjjqu^on, fe mit ^ 
rire plus fort que les autres. , y <; ^ 

-: JNfous n'iPff^^ons pas de là que toute 
coméçlie doive avoir des fcènes de bouf- 
fonnerie et des fcènes attendriitantes. Il v 
a beaucoup de très-bonnes pièces où il ne 
rè^e que. 4^ l^ S^cté^ d'autres toutes 
jrériepf(|s,,,!.^'^Utrçjs mélangées, d'autres pi^ 
rattendriflçment va jufqu'a^^x lajripes. Il 
ne fau^ donner Texclufiop à aucun genre; 
et^ ,fi Ton me demandait quel genre cft I^ 
p3i^illeuj>,,je répondrais ; Celmquiejl Icmicus^ 

, Il ferait peut-être à propos et conforme 
au g^QÛtde çt ûècle r^{/(?»n<t^r d'examiner 

i^i U â\xcdt la famiri. - ' 

E 4 
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ici *^û«U>e «ft^cette fotte kk plailaBicrie qui 
d^ fait rivc.à la çomsdicî t: [ i - .. j 

-^ Ua câufc-du Tiré èft'*trtie.dê C€$ cliofoè 
jHàs fciitfcs que i commues. ' L'admirable 
MoHèn^ Règmr^'qai le ^aut- quelquefois' « 
et les àliicuts de tant èejolks petites pièces , 
fc font contentés d'cxciUer en ««u^cc )>kifir , 
kiïs nous en-rtffïdir'}amais'taifot)';^t falM 
dire leur fccret. ' ■• ■'■'•- ' f -i» 

*' jTâi cru rémarqùer-aux fpéfctâcles qu'il 
ne s élevé prefquè jamais dé cts éclats de 
rire ûnîverreîs qù'â^l'ôccafion duric mé-^ 
prîfe. Mercure pris ppur SoJiè\ ïe chevâlîet 
Jflénechme pris poHir fôn frère , \^rifpin (t{mi 
ion teftamént fous le iioM 'dù tioti honùuè 
Ùéronte ,Vàlére)^diAi'nia,tfùrpagdnàis'bt2iiX± 
yeux de fa fille , tandis qu Harpagon n*en-i 
tend que les beaux yeux de la caffette î 
Pourceau^nae à qui on tâtelepoiils, parte 
qu'on le veut faire paffer pour fou ; fen uct 
mot , les méprifes , les équivoques de pafcille 
efpèce excitent un rire général. Arlequin ne 
fait guère rire que quand il fe méprend ; 
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et voilà. pourquoi le titre de balourd lui 
• était fi bïcu approprié. 

U y a bien d*autres genres de comique. 
Il y a des plaifanteries qui çajafi^nt ujaç 
autre forte de plaiËr; mais je n'ai jamais 
vuxequJi^appdLle rire de. tout fon co&ur, 
foit aux.fpectaclf^y fo^t dans la fociété, 
que cbns des cas japproch,a9&d^ ceviW dont 
je viciô de parler* 

Il y a des caractères rid^cvil^ dont la 
repréfentation plaît , fans çaufet ce rir^ 
immodéré dé joie. Triffotin et Vaii%t$ , par 
fisemple, femblent être de ce çeniie ; \t 
Joueur , le <^rondeu^ , qui' fout un plaiik 
inexprimable , ne permettent ig^erè le rire 
éclatant» 

Il y a d'auti^es jidicules wMit de vices , 
dodt on èft. charnu jde v<>ir la piçint.ure, ftt 
qui ne ca^^il qu un piai^r féujieux. \)t^^ 
mai-bonnête homme ne fera jamais rtr<ci 
parce que dans le xke il entre toujours, d^ 
la gaieté , incompatible avec le mépris et 
rindignation. Il .cft vrai qu'on rît au 
Tartuffe ; maiscen'eftpa;sidefûnkypocri(ie , 
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c'eft'de la méprife <lu bon homme qui le 
croit un faint ; et • Thypocrifie uh^ fois 
reconnue , on ne rit plus ; on fent cf autres 
tmpreffions. * 

Ori 'pourrait aîfément' remonter attx 
fourcesde nos - autres fentiraens, à ce qui 
excite la gaieté , la ccrriofité , rintérét ; 
rémotion , les larmes. Ce ferait furtout aux 
auteurs dramatiques à nous développer 
tous ces refforts , puifquc ce font eux qui 
ies font jouer. Mais ils font plus occupés 
de remuer les paflions que dé lés examiner; 
ils font peïfuàdés qu'un fentiment vaut 
mieux qu'une définition ; et je fuistCrop-de 
leur avis poair mettre un traité de philo* 
fophie au-devant d'une pièce de. théâtre. . 
' Je me bornerai fimplément à » infifler 
encore un peu fur laiiéceffité oùnou^ 
fommes d avoir des chofes nouvelles. Si 
Ton avait toujours mis fur 1^ théâtre tra« 
gique la grandeur roinaine , à la fin on s'en 
ferait rebuté:; fi les héros né , parlaient 
jamais que de tendreffe , on ferait affadi. 
i' OinUiaUnrei^JfnMtnipâaal 
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Les ouvrages que nous avons depuis les 
CorneilUy les. Molière^ les Jtaciné^^le^ Qui" 
nault, les LulU , les U Brun , me paraifient 
tous avoir quelque chofc de neuf et d'ori- 
ginal qui les à fauves du.naufrage. Encore 
une fois , tous les genres font bons , Hoïs Ip* 
^enre:enQuyeux. 

Ainii il ne faut jamais dire , fi cette 
muiîque.o'a pas réufli , fi ce t;^bleau ûe plaît 
pas , fi^cettc pièce eft tombée , c'eft que cela 
était d'une efpèce nouvelle. Il' faut dire, 
c'efl que cela ne vaut rien dans fon efpèce. 
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EUPHEMON père, 
^UPHEMON fils. 

FI E R E N FAT , préfident de Cognac , fécond 

fils d^Euphémon, , 

Il OND ON ^ bourgeois de Ck>gnac. 

LISE, fille de Rondon. 
LA BAR0'NI<E de CROUPILLAC. 
MARTHE , fùivante de Life. 
JASMIN, valet d'Euphémon fils. 

La/cène eji à Cognac. 
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j\CTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
£UPHEMON, RONDO N. 

j^l^ EONDON. 

JlVl o N trifte ami , mon cher et vieux yoifin« 
Que de bon cœar j^oubiîrai ton chagrin ! 
Que je rirai ! Quel plaifîr ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille ! 
Mais , mons ton fils , le fieur de Fierenfat 
Me femble avoir an procédé bien plat* 

E/UPHEMON* 

Quoi donc ? 

R o N D o N. 

Tont fier de fa magiftratmre. 

Il fait 1 amour avec poids et-meTore. 

Adolefcent qui s'érige en barbon , 
Jeune écolier qui vous parle en Gaton , 
£ft , à mou fens , un animal bemable v 
£t j*aime mieux Tair fou que Tair capable t. 
Il cft trop fat. ' 



% 



62 l'enfant prodigue. 

E U F H £ M O If. 

Et V01U êtes aafli 
Un peu trop brufquc. 

& O N D o K. 

Ah ! je fuk bit mfi« 
J aime le vrai , je me plais â Tentendre ; 
J aime à le dire , à gourmaoder mon gendre, * 
A bien mater cette fatuité , 
£t lair pédant dont il eft encroûté. 
Vous avez fait , beau«père , en père fage ^ 
Quand fon aîné , ce joueur , ce volage « 
Ce débauché , ce fou partit d*ici , 
De donner tout à ce fot cadet-ci ; 
De mettre en lui toute votre efpérance , 
Et d'acheter pour lui la préfidence 
De cette ville : oui , ceft un trait prudent. 
Mais dès qu* il fut monGeur lé préfident , 
Il fut , ma foi , gonflé dlmpertineoce : 
Sa gravité marche et parle en cadence ; 
Il dit qu il a bien plus d*efprit que moi , 
Qui , comme on Fait , en ai bien plus que toi* 
Ileft.,, ' 

EUPHÈMON. 

Eh mais , quelle humeur vous emporte ? 
Taut-il toujo'urs. . • 

K o N D o N. 

Va , va » laiflc , qu^importe ? 
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ToQS ces défauts >, vôis-tu ; foût comnK rien , 
Lorfque d'ailleurs on amaffe un gros bien. 
Il eft avare ; et tout avare eft fage. 
Oh ! c eft un vice excellent en ménage , 
Un très-bon vice. Allons dès aujourd'hui 
Il eft mon gendre , et ma Life eft à lui. 
11 reftc donc , notre trifte beau^père , 
A faire ici donation entière # 
,De tous vos biens , contrats , acquis « conquis , 
Préfens, futurs, à monfieur votre fils « 
£n réfervant fur votre vieille tête 
Dun ufufhiit lentretien fort honnête ; 
Le tout en bief arrêté , cimenté , 
Pour que ce fils, bien coftu, bien dôté« 
Joigne â nos biens une vafte opulence : 
Sans quoi foudain ma Life â d*autres penfe, 

BUPHEMON. 

Je lai. promis, et } y fatisfcrai ; 

Oui , Fierenfat aura le bien que j*aî. 

Je veux couler au fcin de la retraite* 

La trifte fin de ma vie inquiète ; 

Mais je voudrais qu'un fils fi bien ddté 

Eût pour mes biens un peu moins d'âpreté. 

J'ai vu d un fils la débauche infcnféc , 

Je vois dafns lautre une ame intéreffée. 

H O K D O^ N. 

Tant miçuz , tant mieux. . . >. 



64 X/£NF ANT r RODI OUE. 
SOPHEMDN. 

Cher ami , je fuis né 
Pour n'être rien qu un père infortuné. * 

R O N D O N« 

Voilà-t-il pas de vos jérémiades , 
De vos regrets , de vos complaintes fadeà ? 
Voulez-vous pas que ce maîtae étourdi « 
Ce bel aîné dans le vice enhardi * 
Venant gâter les douceurs que j*appréte , 
Dans cet hymen paraifiç en trouble-féte ? 
£ U P H £ ac O N« 

Non. 

& o N D o N. 

Voulez- vous qu'il vienne Y fans façon ^ 
Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 

' £UPH£MON« 

Non.' - 

R O N D o N. 

Qu il vous batte , et qu'il m'enlève Life ? 
Life autrefois à cet aîné proipife ; 
Ma Life qui. • . . 

£ u F H E M O K. 

Que cet objet charmane 
Soit préfervé d'un pareil gamemc ot ! 

R O N D o N. 
Qu'il rentre ici pour dépouiller fon père ? 
Pour fuccéder ? 

£ u p H c M o N. 

Non. . . toat eft k fon. frère. 

* RONDO H* 
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R a N I> Q N. 

Ah ! fans jcela point de Life pour lui. 

£ U r H £ .M O N. 

11 aura Life et me$ biens aujourd'hui ; 
Et fon aîni n aura pour tout .partage 
Que le courroux d*un.pèrc qu'il outrage: 
Il le mérite , il fut dénaturé. ' 

l o N D o N. ' 

Ah ! vous laviez trop long-temps enduré* 
L autre du moins agit avec prudence ; 
Mais cet aîné 1 quel trait d'extravagance ! 
Le libertin, mon Dieu> que c'était-là ! 
Te fouvient-il , vieux beau-père , ah , ah , ah , 
Qu'il te vola , ce tour eft bagatelle , 
Chevaux , habits , linge , meubles, vailTelle, 
Pour équiper la petite Jourdain , 
Qui le quitta le lendemain matin ? 
J 'en ai bien ri , je l'avoue. 

£UFH£MON. 

Ah î quels charmes 
Trouvez-vous donc à rappeler mes larmes ? 

R o N D o N. 
£t fur un as mettant vingt rouleaux d'or ? 
£h , eh ! 

£UrH£MON« 

Ceflez. 

R o N D o K. 

Te fouvient-il encor ♦ • 
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Quand Tétoùrdi dut , en face d*£glife , 

Se fiancer à ma petite Life , 

Dans quel endroit on le trouva caché ? 

Comment , pour qui ? . • . Pefte , quel débauché ! 

E U P H £ M O N. 

Epargnez-moi ces indignes hiftoires , 

De fa conduite impreffions trop noires ; 

Ne fuis-je pas aflèz Infortuné ? 

Je fuis forti des lieux où je fuis né , 

Pour m*épargner , pour ôtcr de ma vue 

Ce qui rappelle un malheur qui me tue : ^ 

Votre commerce ici vous a conduit ; 

Mon amitié , ma douleur vous y fuit. 

Ménagez-les : vous prodiguez fans ceiTe 

La vérité ; mais la vérité bleffe» 

R O N D o N. 

Je me tairai , foit : j*y cbnfens \ d accord. 
Pardon ; mais diable ! aufll vous aviez tort , 
£n connaiflant le fougueux caractère 
De votre fils « d'en faire un moufquetaire. 

ZUPHBMON. 

Encor ! 

& O N D O N. 

Pardon ; mais vous deviez» . • • 

EUPBEMON. 

Je doiz 
Oublier tout pour notre nouveau choix » 



.A 'C .T £C I<t R 1 M r B. R. /. :• ' . 67^ 

Pour mon cadet et pouf fon^inatiage. • ;.' ^ ! ^ . 
Ci penfez-vous qui ce <aidee IGfage:^ VI 

De votre fille ait pu toucher le coeur ? ; ' 

R o N D o N. 
AiTurément. M» fille a de llioaneurv^ 
Elle obéit à mon pouvoir fuprême ; 
El. qifend je dif r AÎlonv ; -je Sr^ux tf u*pn aime. 
Son cœur docile, et que J'ai fu toumier , 
Tout aufiîtôt aime fans raifonner '\ 
A mon plaifir j'ai pétri fa jeune ame. 

£ u P H £ sf o N. . 
Je doute un jpeu pourtant quelle s'enflamn^e. 
Par vos leçons ;. et je me trppipe fpjt,» . 
Si de vos (oins votre ^ fille eft d'^ceoçd. . ,. 
Pour mon aîné j*obtms le.facrifice ; ; . \ , « 
'Dt^ vœux naiffans de fon ame novice : ' 
Je fais quels font ces3>remiers traits d amour ; 
Le cœur eft tendre , il faigne plus d'un jour» 

RONDO «* :: . ,^3 

Vous radotez. 

* Quoi queVouk yuifficz dire , 
Cet étoni^ pouvait très-bien ft>dairé. 

R O » D Q N. 
Loi ! point du tout V ce' n était quun vaurien» 
Pauvre bon^homme ! allez, ne craigniez rien \ 
Car à ma fille , après ce beau aménage ^ 
J*ai défendu de raimer davantage, -m 
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wr. R O J7 D O N. 

Vous tairez-vou», ^ladoteurcomplaifant , 
Flatteur barbon , vrai cormpteuc denSint ? 
Jamais fans vous ma fille bien appriic . . 
N^eût devant moi lâché cette fottife* 

(àUfe.) r . . . 
Ecoute, toi : Je te baille un mari. 
Tant foit peu fat, et par trop renchéri; ' 
Mais c eft à moi de corriger mon g«ndre ; . 
Toi , tel quiLeft , c eft à toi de le prendre , 
De vous aimer , fi vous pouvez, tous denx ,- 
Et d*obéir à tout ce que je veux» 
C*eft-là ton lot ; et toi , notre beau-père , 
Allons figner chez notre gros notaire-. 
Qui vous abnge en cent mots fuperflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout aa plus. 
Allons hâter fon bavard griflFonnage ; 
Layons la tête à ce large vifage ; 
Puis je reviens , après cet entretien , 
Gronder ton fils , ma fille et (o;. , 

, E U P H s M O H« . 

îortbie». 
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SCENE m. 
LISE, MARTHE. 

--. MARTHI. 

iVl o N Dieu ! qu'il joint à tous fcs airs grotesques 
Dtz fentiinens et àts travers burlefques \ 

L I 8 £. 

Je fuis fa fille , et de plus fon humeur 
N'altère point la bonté de fon cœur ; 
Et fous les plis d*un front atrabilaire , 
Sous cet air brufque , il a lame d un père.; * 
Quelquefois même au milieu de ït$ cris , 
Tout en grondant il cède a mes avis. 
Il eft bien vrai qu'en blâmant la perfonne 
Et les défauts du mari qu'il me donne , 
En me montrant d une telle union 
Tous les dangers, il. a grande raifon ; 
Mais lorfque enfuite il ordonne que j'aime , 
Dieu I que je fens que fon tort eft extrême I 

M A Jl THE. 

Gomment aimer un monficur Fierenfat ? 

J'époiiferais, plutôt un vieux foldat. 

Qui jure , boit , bat fa £emme , et. qui l'aime , 

Qu'un &t en robe , enivré de lui-même , 

Qui, d'un ton grave, et d'un air de pédant , 

Semble juger fa femme en lui parlant ; ) 






78 LENFANT PRODIGUE. 

Qui j comme «n paon , dans lui*mêm€ fe mire , 

Sous Ton rabat fe rengorge et s admire , 

£t , plus avare encor que fuffifant , 

Vous fait 1 amour en comptant fon argent. 

LISE* 

Ah l ton pinceau la peint d*après nature. 
Mais qu y ferai-je ? il &ut bien que j'endure 
L*état forc^ de cet hymen prochain» 
On ne fait pas comme on veut fon deftin : 
Et mes parens, ma fortune , mon âge^ 
Tout de rhymen me prefcrit Tefclavage. 
Ce Fierenfat eft , malgré mes dégoûts , 
Le feul qui puifle être ici mon époux } 
Il cA le fils de fami de mon père , 
G'eft un parti devenu nécefFaire. 
Hélas ! quel cœur , libre dans fes foupirs , 
Peut fe donner au gré de fes déiîrs ? 
Il faut céder : le temps , la patience , 
Sur mon époux vaincront ma répugnance ; 
£t je pourrai , foumife à mts liens , 
A fes défauts me prêter comme aux miens. 
M A K T H E. 

C'^-ft bien parler , belle et difcrète Life ; 
hi^ b votre cœur tant foit peu fe déguife. 
Si j.fais • • • mais vous m* avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné» 

LISE. 

Quoi ? 

MARTHE. 
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MARTHE. 

D*Euphémon, qui, malgré tous fes vices ,^ 
De votre cœur eut les tendres prémices , 
Qui vous aimait. 

LISE. 
Il ne m aima jamais. 
Ne parlons plus de ce nom que je hùs. 

MA RTHE,^ S en alîanU 
N*en parlons plus. 

I. I s E , ib retenante 
11 eft vrai : fa jeuneffe 
Pour quelque temps a lurpris ma tendreflè^ 
£tait-il fait pour un cœur vertueux ? 

M A R T H E ,. «» S en allant. 
C'était un fou , ma foi , très-dangereux» 

L I S E , /a retenant. 
De corrupteurs fa jeuneffe entourée 
Dans les excès fe plongeait égarée f 
Le malheureux , il cherchait tour à tour 
Tous les plailirs ; il ignorait Tamour. 

MARTHE. 

Mab autrefois vous m*avez paru croire 
Qui vous aimer il avait niis fa gloire , 
Que dans vos fers il était engagé. 

LISE. 

S*il eût aimé , je laurais corrigé. 
Un amour vrai , fans feinte et £àns caprice « 
£fl en effet le plus grand frein du vice. 
Théâtre. Tome VII. * G 
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Dans fes liens qui fait fe retenir 

£ft honnête homme , ou va le devenir ; 

Mais Euphémon dédaigna fa maîtrefife ; 

Pour la débauche il quitta la tendreflè* 

Ses faux amis , indigens fcélérats , 

Qui dans le piège avaient conduit fes pas , 

Ayant mangé tout le bien de fa mère , 

Ont, fous fon nom , volé fon trifte père. 

Pour comble enfin , ces féducteurs cruels 

L*ont entraîné loin des bras paternels , 

Loin de mes yeux qui , noyés dans les larmes. 

Pleuraient encor fes vices et fes charmes. ^ 

Je ne prends plus nul intérêt à lui.. 

MARTHE. 

Son frère enfin lui fuccède aujourd'hui : 
Il aura Life ; et certes c'eft dommage , 
Car Tautre avait un bien Joli vifage^ 
De blonds cheveux , la jamjbe faite au tour, 
Danfait, chantait, était né pourTaùiour. 

LISE. 

Ah , que dis-tu ! 

MARTHE. 

Même dans ces mélanges 
D*égaremens , de fottifes étranges , 
On découvrait aifémcnt dans fon cœur. 
Sous fes défauts , un certain fonds dlionneor* 

LISE. 

II était né pour le bien , je lavoue. 
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MARTHE. 

Ne croyez pas que ma bouché le loue i 

Mais il n était , me femble , point flatteur , ^ 

Point médiiànt , point eforoc , point menteur. 

Lise* 

Oui ; mais. • • 

MARTHE. 

Fuyons « car c*eft monfieur fon frère* 

LISE. 

Il ^ut rcfter , c eft un mal néceflaire. 

S C E N E ir. 

LISE,MARTHE,lcpréfîdentFIËRENFAT. 

JriERfeNFAT* 
E Tavoûrai , cette donation 
Doit augmenter la fatisfactîon 
Que voua avez d'un fi beau mariage. 
Surcroit de biens eft Tame d*un ménage ; 
Fortune , honneurs et dignités , je croi , 
Abondamment fe trouvent avec mot ; ^ 

Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 
Llionneur du pas fur les gens du beau monde* 
C*cft un plaifir bien flatteur que cela t 
Vous entendrez murmurer , la voilà» 
En vérité , quand j examine au large 
Mon rang , mon bien , tous les droits de ma charge , 
Les agrémens que dans le monde j*ai , 

Gsr 
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Les droits d'aînciTe où je fuis fubrogé , 
Je vous en fais mon compliment. Madame. 

MARTHE. 

Moi , je la plains : c'eft une choTe infâme 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang et vos bient« • 
Etre à la fois et Midas et NarcifTe , 
Enflé d*orgueil , et pincé d*avarîce ; 
Lorgner fans ceiTe avec un oeil content 
Et fa perfonne et fon argent comptant ; 
Etre en rabat un petit-maître avare , 
G*eft un excès de ridicule rare : 
Un jeune ht paife encor; mai5, ma foi « 
Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

FI£R£NJAT. 

Ce n eft pas vous probablement , ma mie . 
A qui mon père aujourd'hui me marie , 
C*e(l à Madame : ainii donc , s'il vous plaît. 
Prenez à nous un peu moins d'imérêt. 

(àLifii.) 
Le Clence efl votre fait.'. . . Vous , lifadame. 
Qui dans un^ heure ou deux ferez ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chafler ce gendacme effronté « 
Qui, fous le nom d une fille fuivante , 
Donne carrière à fa langue impudente. 
Je ne fuis pas un préfîdent pour rien. 
Et nous pourrions l'eofermer pour fon bien.' 
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M A R T H E û Life. 

Défendez-moi 4 parlez-lui , parlez ferme : 
Je fuis â vous , empêchez qu on m*enferme ; 
Il pourrait bien vous enfermer auifi. 

L I s B. 
Jangure mal déjà de tout ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui donc > laifîez ces vains murmures* 

L I s ^. 
Que puis-jv , hélas \ lui dire ? 

MARTHE. 

Des injures. 

LISE. 

Non , des raifons valent mieux. 

M A & T H £. 

Croyez-moi « 
Point de nùfonSf c^eft le plus sur, 

SCENE r. 

Les Acuurs précédens, ftONDON. 
R o N p o !<• 

MAfoi, 

Il nous arrive nne plaif^te afliiire. 

FI£RENFAT« 

£h quoi f Monfieur ?. 

R O N D O N. 

Ecoute. A ton vieux père 
G 3 
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J^allais porter notre papier, timbré , 
Quand nous Tavons ici près rencontré « 
Entretenant au pied de cette roche 
Un voyageur ^oi defcettdait du cocb«« 

I. I I I. 
Un voyageur jeune ? • . • 

Il N D O H. 

Nenni vraiment , 
Un béquillard , un vieuM ridé fans dent. 
Nos deux bari>on8 d'abord avec franchife 
L un contre l'autre ont mis leur barbe grife ; 
Leurs dos voûtés s*élevaient , s'abailTaient 
Aux longs élans des foupirs qu* ils poullkient | 
Et fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 
Puis Euphémon , d'un air tout rechigné « 
Dans fon logis foudain s*eft rencogné : 
Il dit qu*il fent une douleur infigne « 
Qu'il faut au moins qu'il pleure avant qu il figne , 
Et qu'à pcrfonne il ne prétend parler* 

FIERENFAT. 

Ah ! je prétends mol l'aller confoler. 

Vous favei tous comme je le gouverne ; 

Et d'aflez près la chofc noufl concerne ; 

Je le connab , iet dès qu il me verra 

Contrat en main , d*abord il fignera* 

Le temps efl cher, mon nouveau droit d*aîneffe 

£& UQ obj<t. 
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LISE. 

Non , Monfîeur , rien ne preCTe. 

R b N D o N. 

Si fait , tout preffe ; et c cft ta ^ute auffi 

Que tout cela* 

L I s z. 

Comment ? moi ! ma faute ? 

R o N D o N. 



Les contre-temps qui troublent les familles 
Viennent toujours par la faute des filles. 

LISE. 
Qu*ai-je donc fait qui vous fâche fi fort ? 

R O N D O N. 
VoQS avez bit que vous svtt tous tort. 
Je veux un peu voir nos deux trouble-fites, 
.A la raifon ranger leurs lourdes têtes ; 
Et^ je prétends vous marier tantôt , 
Malgré leun dents , malgré vous « s*il le £iut. 

fin du premier acte» 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
LISE, MARTHE. 

^y, MARTHE. 

Vous frémi fiez en voyant de plus prèi 
Tout ce fracas , ces noces , ces apptêts. 

L I 8 K. 
Ah ! plus mon cœur 8*étudie et s*eflaie , 
Plus de ce joug la pefanteur m*efiraie : 
A mon avis , Thymen et Tes liens 
Sont les plus grands, ou des maux , ou ides bien^ 
Point de milieu ; 1 état du mariage 
£A des humains le plus cher avantage , 
Quand le rapport des efprits et des coeurs , ^ 

Des fentimens, des goûts et des humeurs. 
Serre ces nœuds tiflus par la nature , 
Que l'amour forme et que Thonneur épure* 
Dieux ! quel plaifîr d-aimer publiquement , 
£t de porter le nom de fon amant ! 
Votre maifon, vos gens, votre livrée, 
Tout vous rettace une image adorée ; 
Et vos enfans , ces gages précieux , 
Nés de lamour , en font dç nouveaux nœuds. 
Un tel hymen , une union fi chère , 
Si Ion en voit 4 c*eft le ciel fur la terre. 
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Maïs triftemcnt vendre par un contrat 
Sa liberté, fon nom et fon. état , 
Aux volontés d*un maître dcrpotîque , 
Dont on devient le premier domcfti^ue ; 
Se quereller ou s éviter le Jour , 
Sans joie à table , et la nuit fans amoiir. 
Trembler toujours d'avoir une faibkfle , 
Y fuccomber ^ ou combattre fans cefle ; 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoiT 
Dans les langueurs d'un importun devoir ; 
Gémir , fécher dans fa douleur |u:ofonde <; 
Un tel hymoi efl lenfer de ce monde. 

MARTHE. 

£n vérité , les filleS ^ comme on dit , 
Ont un démon qui leur forme lefprit : 
Que de lumière en une ame (T neuve l 
La plus experte et la plus fine veuve , 
Qui fàgement fe confole à Paris 
D'avoir porté le deuil de trois maris , 
N'en eût pas dit fur ce point davantage. 
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d'un éclairciffement. 
L'hymen déplaît avec le préfident : 
Vous plairait-il avec* monfieur fon frète ? 
Débrouillez- moi , de grâce , ce myftère ; 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet ? 
HaïfTez-vous ? aimez-vous ? parles net. 
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LISE. 
•Je n en fais rien ? je ne puis et je n ofc 
De mes dégoûts bien démêler la caufe. 
Comment chercher la trifte vérité 
Au fond d un cœur , hélas î trop agité ? 
Il faut au moins , pour fe mirer dans l'onde « 
Laifler calmer la tempête qui gronde , 
Et que Torage et les vents en repos 
Ne rident plus la furface des eaux. 

MARTHE. 

Comparaifon n*cft pas raifon , Madame : 
On lit très-bien dans le fond de fon amc , 
On y voit clair ; et û les pafTions 
- Portent en nous tant d agiutions « 
Fille de bien fait toujours dans fa ttt« 
D où vient le vent qui caufe la ttiaplte. 

On (ait. • • 

LISE. , ' 

Et moi , je ne veux rien favoir : 
Mon œil fe ferme , et je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher fi j'aime encore 
Un malheureux qu'il &ut bien que j abhorre \ 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d un plus ain»blc époux. 
Que loin de moi cet Euphémon , ce traître , 
Vive content , foit heureux , s'il peut l'être ; 
Qu'il ne foit pas au moins déshérité : 
Je n'aurai pas l'affreufe duroté , 
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Dans ce contrat ou je me détermine , 
D être fà fœur pour hâter fa ruine. 
Voilà mon coeur ; c*eft trop le pooétrer ; 
Aller plus loin « ferait le déchirer. 

S C E N E I I. 

LISE, MARTHE, un laquais. 

Y L£LAQ,UAIS. 

JLia-b'as, Madame, il eft une baronne 
De Croupilkc. 

t. I s £• 

Sa vifîte m^étonne* 

LE LAQ,UAIf« 

Qui dAngouIéme arrive juflement, 
Et vent ici vous &ire compliment. 

LISE. 

Hélas ! fur quoi ? 

MARTHE. 

Sur votre hymen , fans doute* 

LISE. 

Ah ! c eft encor tout ce que je redoute. 
Suis-je en état d entendre ces propos , . 
Ces complimcns , protocole des fots , 
Où Ton fe gène , où le bon fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire ? 
Que ce fardeau me pèfe et me déplaît ! 



SCENE II L 
LISE, M-*CROUPlLLAC, MARTHE. 

MARTHE. 



V o I L A la dame. 



L I s E« 

Ob ! je vois trop qui c eft. 

H A R T H E. 

Oû dit quelle eft affea grande époufeufe , 
Un peu plaJdcufe , et beaucoup radotcufc. 

LISE. 

Des fiéges donc. Madame , pardon fi . • • 

M** c R o u P l L I. A C« 
Âh , Madame 1 

LISE* 
£h , Madame l 
m"*' croupillac. 

Il faut aufll..^ 
X I & E. 
S'afTeoir, Madame» 

m"' croupillac qffi/e. 

£n vérité , Madame , 

Je fuis confufe; et dans le fpnd de lame. 

Je voudrais bico. • • 

lise. 

Madame ? 
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il"" C R O U F I L L A C. 

Je vaudrais 
Vous enlaidir , vous ôter vos attraits. 
Je pleure , hélas ! vous voyant jolie. 

ï. I 5 E* 
Confolec-vous , Madame. 

M™* GROUPILLAC. 

Oh î non , ma mîe , 
Je ne faurais : je vois ^ue vous aurex 
Tous les maris que vous demanderez* 
J'en avais im , du moins en efpérance , 
Un feul , hélas ! c*eft bien peu quand j y penfe , 
£t j avais eu grand* peine à le trouver ; 
Vous me Tôicz , vous allez m'en priver. 
Il eft un temps, ah l que ce temps vient vite , 
Où Ton perd tout quand un amant nous quitte , 
Où Ton eft feule ; et certe il n eft pas bien 
D enlever tout â qui n a prefque rien. 

z. I s £. 
Excufec-moi fi je fuis interdite > 

De vos difcours et de votre vifite. 
Quel accident afflige vos efprits ? 
sQui perdez-vous ? et qui vous ai-je pris ? 

m""* CROUFILLAC. 

Ma. chère enfant « il eft force bégueules 
Au teint ridé ,*qui petifent quelles feules , 
Avec du fard et quelques faufTes dents y 
fixent i 'amour , Jcs plaiiirs et le temps : 
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Pour mon malhear , hélàs ! je fuis plus fage ; 
Je vois trop bien que toat pafle , et j*enrage. 

LISE. 

Jen fuis fâchée , et tout eft aînfi fait ; 
Mais je ne puis vous rajeunir. 

m"' groupillac. 
Si fait: 
Jefpcrc encore , et ce ferait peut-être 
Me rajeunir que me rendre -mon traître* 

LISE. 

Mais de quel traître ici me parlez- vous ?> 

m"* groupillac. 
D*un préGdent , d un ingrat , d'un époux , 
Que je pourfuis , pour qui je perds haleine , 
£t furement qui n*en vaut pas la peine. 

LISE. 

£h bien « Madame ? 

m"' groupillag. 

£h bien , dans mon printemps 

Je ne parlais jamais aux préfidens « 

Je haïfiTaîs leur perfonne et leur ftyle ; 

Mais avec Tâge on eft moins difficile. 

LISE. 
Enfin , Madame ? 

m"* groupillac. 

Enfin il fiiut favoir 

Que vous m avec réduite au défefpoir» 
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LISE. 

Comment ? eo quoi ? 



Jetais dans Angouléme , 
Venve , et pouvant difpofer de moi-même : 
Dans Angouléme en ce temps Fierenfat 
Etudiait , apprenti magiftrat ; 
Il me lorgnait ; il fe mit dans la tête 
Pour ma perfonne un amour mal-honnête , 
Bien mal-honnête , hélas ! bien outrageant ; 
Car il fefait lamôur à mon argent. 
Je fis écrire au bon homme de père : 
On s*entremit, on poofla loin Taffiure ; 
Car en mon nom fouvent on lui parla } 
Il répondit qu il verrait tout cela* 
Vous voyez bien que la chofe était sûre. 

LISE. 

Oh , oui. 

m"* crûupillac. 

Pour moi , j*étais prête à conclure* 
De Fierenfat alors le firère aîné 
A votre lit fut , dit-on , deftiné. 

L I 5 £•• 
Quel fouvcnir l 

m"' croupillac. 

Céuit un fbUf ma chère, 
Qui jouiflait de rhoomeur de vous plaire» 
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LISE. 

Ah! 

M**' CROUPILLAC. 
Ce fou-là s'étant fort dérangé , 
Et de fon père ayant pris fon congé , 
Errant, profcrit, peut-être mort, que fais-jc? 
( Vous vous troubles ! ) mon héros de collège , 
Mon préfîdent , fâchant que votre bien 
Eft , tout compté , plus ample que le mkn , 
Méprife enfin ma fortune et mes larmes : 
De votre dot il convoite les charmes t 
Entre vos bras il cft ce foir admis* 
Mais penfez-vous qu il vous foit bien permis 
Daller ainfi , courant de frère en frère , 
Vous emparer d'une famille entière ? 
Pour moi , déjà , par proteftatioû , 
J'arrête ici la célébration. ; 
J'y mangerai mon château , mon douaire -, 
Et le procès fera fait de manière 
Que vous , fon père , et les enfans que j ai , 
Nous ferons morts aV^nt qu'il foit jugé. 

Lise. 
En vérité , je fuis toute honteufe 
Que mon hyniicn vous rende malheureufe ; 
Je fuis peu digne, hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux i 
CefTez , Madame , avec un œil d'envie 
, De regardes mon état et 'ma vie ; * 
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On nous pourrait aifément accorder : 
Four tin mari je, ne veux point plaider. 

m"* croupillac. 
Quoi l point plaider ? 

^^ L I s E. 

Non : je vous Tahandonne. 
m"' croupillag. 
Vous êtes donc fans goût pour (k perfonne ? 
Vous naimez point ? 

L I S £• 

Je trouve peu d'attrait» 
Dans lliymcnée , et nul dans les procès, 

S C E K E ir. 

M"*CROUPILLAG, USE, RONDON. 

^^ RONDON. 

yju , ob , ma fille , on nous fait des affidres , 
Qui font d^-eflèr les cheveux aux beaux -pères l 
On m*a parlé de proteflation» 
£b vertu-bleu ! qu on en parle à Rondon | 
Je cbaflerai bien loin ces créatures. 

M**' CROUP ILLAC. 

JFaut-il encore efluyer des injures ? 
Monlieur Rondon , de grâce , écoutez-mo), 

RONDON. 
Que vous plaît-il ? 

Thiâtu. Tome Vil. * H 
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m"** ckoupillac. 

Votre gendre efi fans fc 
C*eft un fripon dVI)pèce toute neuve , 
Calant , avare , écornifleur de veuve ; 
C eft de 1 argent qu*il aime. 

X 6 N D O N* 

Il a raîfofi. 
m"" croupillac. 
Il ma cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour , dëterneUes tendrefles. 

R O N O O N. 

£ft-ce qu*oa tient de femblables prômefîes ? 

m''* croupillac* 
Il m*a quittée « hélas ! fî durement. 

R o M D o N. 

J*en aurais fait de bon cceur tout autant, 

m"* croupillac. 

Je vais paxkr comjne il faut à Ton père. 

R o N I» o N. 

Ab ! parlcs-luâ plutôt qu a moi. 

M*"* crovpillac. 
Vaffiûre 
£(l efiroyable , et le beau fexc eniifir 
£n ma f^^veor ka pa&t0vt criez. 

R. O N D O N. 
Il crîra moins que. vous. 
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m"* croupillac* 

Ah ! vos perfonnes 

Sauront un peu ce qu*on doit aux Ixironnes. 

R o N D o N. 
On doit en rire. 

M°* CROUPILLAC. 

11 me faut un époux ; 

£t je prendrai lui , Ton vieux père ou vous* 

R O N D o N* 
Qui, moi? 

m"* croupillac. 

Vous-même. 

R O N D O K. 

Oh ! je vous en défie. 
m"' croupillac. 
Nous plaiderons. 

R o N D o N. 

Mais voyez la folie I 

S C E K E r. 
RONDON, FIERENFAT, LISE. " 

JR o N l> o N à Life, 
E voudrais bien ikvoîr auffî pourquoi ^ 

Vous recevez ces vifites chez moi ? 
Vous m attirez toujours des algarades. 

[àFterenfaK) 
Et vous , MoaBfieuz , k soi des pédaos fades j 

H se 
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Quel fot démon vous force à courtifer 
Une baronne ^ afin de Tabufer ? 
G'eft bien à vous , avec ce plat vîfage. 
De vous donner des airs d'être volage ! 
11 vous fied bien , grave et triAe indolent , 
De vous mêler du métier de galant S 
C*était le fait de votre fou de frère ; 
Mais vous, mais vous! 

IIERENVAT. 

Détrompez- vous , beau-père , 
Je n*al jamais requis cette union ; 
Je ne promis que fous condition ^ 
Me réfervant toujours au fond de lame 
Le droit de prendre une plus riche fenunç* 
De mon aîné lexhérédation , 
£t tous Tes biens en ma poiTefllon , 
A votre fille enfin m'ont fait prétendre ; 
Argent comptant fiiit et beau-père et gendre. 

R a N DON. 

11 a raifon, ma foi, j*en fuis d accord» 

LISE. 

Avoir ainfi raifon , c eft un grand tort. 
I 

R O N D O N. 

L*argent fait tout. Va , c*eft chofe très-silre : 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure. 
D'écus tournois foixante pefans facs 
f iairoiu tout > malgré les,Croupiliac8» 
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Qu Euphémon tarde , et qu*il me défefpère l 
Signons toujours avant lui. - 

LISE. 

Non, mon père « ^ 
Je fais auffi mes proteftation», 
£t je me donne à des conditions. 

R O N D O N. 

Condition^ ! toi ? quelle impertinence \ 
Tu dis , tu dis ?.. • 

LISE. 

Je dis ce que je pcnfe» 
Peut-on goûter le bonheur odieux 
De fe nourrir des pleurs d*un malheureux ? 

(à Fùrenfat.) 
£t vous , Monfîeur , dans votre fort profpère. 
Oubliez-vous que vous avez un frère ? 

FIERENFAT. 

Mon frère ? moi , je ne Tai jamais vu i 
£t du logis il était difparu , 
Xorfque jetsds encor dans notre écoFe^ 
Le nez collé fur Cujas et Bartole. 
J*ai fu depuis fes beaux déportemens ; 
£t fi jamais il reparaît céans y 
Confolez-vous ,. nous favons les afikires , '^ 

Nous renverrom en douceur aux galère». 

LISE. 

C*eft un projet fraternel et chrétien* 
En attendant you» ccwfifquez fon bi^i:^ 
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G*eft votre avu ; mais moi , je voos dédaxe 
Que je détefte un tel projet. 

& O N D O N. 

Tarare. 
Va , mon enfant , le contrat eft drefle ; 
Sur tout cela le notaire a pafle. 

yiEKENFAT. 

Nos pères Font ordonné de la forte ; 

En droit écrit leur volonté remporte. 

Lifes Cujas , chapitre cinq , fix , fcpt : 

99 Tout libertin de débauches infect, 

99 Qui , renonçant à Taile paternelle, 

99 Fuit la maifon, ou bien qui pille icelle, 

99 Jpjb facto de tout dépoifédé , 

99 Comme un bâtard il eft exhérédé. 

LISE. 

Je ne connais le droit ni la coutume ; 
Je nai point lu Cujas , mais je préfume , 
Que ce font tous des mal-honnétes gens , 
Vrais ennemis du cœur et dû bon fens , 
Si dans leur code ils ordonnent qu*un frire 
Laiife périr fon frère de misère ; 
£t la nature et l'honneur ont leuis droits » 
Qui valent mieux que Cuja« et vos lois* - , 

R O N O N. 

Ah ! laiflex là vos lois et votre code , 
£t votre honneur y eikstes à an. mode % 



ACTE SECOND. gS 

De cet aîné que tVmbanaffes^tu ? 
Il faut du bien. 

1. X S 2. 

H bxit de la vcri!^ 
Quil foît puni *, mai» au moins qu* on lui latfle - 
Un peu de bien , reûe d*un droit d 'aîaeffe. 
Je vous le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne feront point le prix de fes malheurs. 
Corrige! donc farticle que j abhorre 
Bans ce contrat , qui tous noua deshonore : 
Si Imtércc ainfi ï^ pu drefier , 
C*eft un opprolu« , il le £iut e&cer. 

riERENPAT. 

Ah i qu une femme entend mal les aflSures 2 

ft o N D o N. 
Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire changer un contrat ? 

LISE. 

Pourquoi non? 

& O K D Q N. 

Tu ne feras jamais, bonne maijEbn $ 

Tu perdras toutr 

l I s E. 

Je n ai pas grand ufagc , 
Jufqu*à préfent , du monde et du ménage ; 
Mais riutérét , mon corur voo& le maintient , 
Perd des maibas autant qu'il en foutient. 



9& L' E N r A N T P 11 O D I G D £• 

Si j*en fais une , au moins cet édifice 
Sera d abord fondé fur la juAice. 

R O N O O K • 

Elle eft têtue ; et pour la contenter. 
Allons , mo» gendre , il faut s'exécuter : 
Çà » donne un peu. 

FIERENFAT. 

Our, je donne à mon frire.. «J 

Je donne*. .allons.» • 

R O N D O N* - 

Ne lui donne donc guère. / 

S C E N.E ri. 
lUPHEMON, ROND ON, LISE, FIERENFAT. 

AR a N D O Nk 
H ! le voici le bon homme Euphémon* 
Viens , viens , j*ai mis ma fille à la raifon. 
On n attend plus rien que ta fignature ; 
Pre(fe-moi donc cette tardive allure i 
Dégourdis- toi , prends un ton réjoui , 
Un air de noce , un front épanoui , 
Car dans neuf mois , je veux , ne te dépkifeY 
Que deux enfans. .. je ne me fens pas d*aife. 
Allons , ris donc, chaflbns tous les ennuis ;. 
Signons ,, fignons. 

i: ù P H E M o K. 
^on ) Monfieur , je ne puis» 

FIEREKr A*»- 
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ACTE SECOND. 97 

F I E ft E N V A T. 

Vous ne pouvez ? 

K O N D O N. 

En voici bien d'une autre* 

ftERENFAT. 

Quelle raîfon ? ' 

R O N D O N. 

Quelle rage eft la vôtre ? 
Qjioi ? tout le monde efl-ll devenu fou ? 
Chacun dit , non : comment ? pourquoi ? par où ? 

EUPHEMON. 

Ah ! ce ferait outrager la nature 
Que de (jgner dans cette cçnjpncture. 

R O N 1> O K. 

Serait-ce point la dame Groupillac 

Qui fourdement fait ce maffedit micmac ? 

EUPHEMON» 

Non , cette femme eft folle , et dans fa tcte , 
Elle veut rompre un hymen que j apprête : 
Mais ce ueft pas de fcs cris impuilFans 
Que font venus les ennuis que je fens. 

R o N D o N. 

Eh bien , j^udi donc ? ce béquillard du coché 
Dérange tout , et notre afiàire accroche ? 

. E 11 r H s H O N« 
Ce qu il a dit doit retarder du moins ^ 

L'heuicox hymen , ohjet de tant de foins. 
TMâire. Tome VIL * I 



gH l'EUï F A N T P R O D I G U E. 
L 1 S S* 

Qu a-t-il donc dit ♦ Monficur ? 

FlXRENfAT. 

Quelle nouvcll* 
A-t-il appris ? 

KUPHEMON. 

Une , hélas ! trop cruelle. 
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils , 
Dans les prifons , fans fecours , fans habits . 
Mourant de faim : la honte et la trifteffe 
Vers le tombeau conduifaient fa jcuneffe :. 
La maladie et rcxcès du malheur 
De fon printemps avaient féchc la fleur ; 
Et dans fon (kng la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 
Qua^d il le "vît , il cuil^ipirant ; 
Sans doute , hélas î il eft mort à préfent. 

R O N D O N. 

Voilà . ma foi ♦ fa penfîon pafce;^ 

-LISE. 

Il ferait mort! 

R o N D Q K« 

N*cn fois point efirayée ; 
Va, que t'importe? 

F I I R B ir r A T. 

Ah ! vMonfieur , U p&Ieuff 
De fon vifiige e$we U coulciv* 



A C T E s £ O O N D. §g 

R O N D O N. 

Elle cft , ma foi , fcnfible : ah , h fnpomxe f 
Puifquil eft mort, ailot», je te pardonne. 

riEKlNFAT. 

Mais après tout*, mon père, vonlez-^Tons ? • • . 

E ' u p H E M a ir. 
Ne craignez rien , tous fcrea fon épouse. 
C'eft mon boofaeiur , mai& il feiait aitoço 
Qu un jour de deuil devînt un j.our de noce^ 
Puis-je , mon EU « mêler à ce fenia 
Le contre-temps de mon jufte chagrin , 
Et fur vos fronts parés de fleurs nouvelles 
Laifler couler mes larmes patemellies ? 
Donnes^ mon fib > ce jour à no9 foupîss ^ 
Et différez Theuxe de vo& plaiCirt : 
Par ime joie indifcrète ,infcn£ie , 
Uhonuêteté (erait trop oâ^aféc* 

LISE. 
Ab, oui, Monfîeur , j'approuve vos doulem^ i 
Il m*eft plus doux de partager vos pieui^ 
Que de former les njoeods^ du. mariagf. 

F I E R It K F ▲ T« 

Eh , mais« mon père.... 

a O N D O N. 

Eh , vous n êtes pas fage* 
Quoi 1 diBerer un hymen projeté , 
Pour lui ingrat cent fois déshérité , 
Maudit de vous , de ùl &mille entière ! 

^^ > - la 
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100 L£NFANT PRODIGUE. 

EUPHEMON* 

Dans ces momens uq père eft toujours pire. ' 
Ses attentats et toutes fes erreurs 
Furent toujours le fujet de mes pleurs ; 
£t ce qui pefe à mon ame attendrie , 
C'eft qu'il eft mort (ans réparer fa vie. 

R O N D O K. 

Réparons-la , donnons-nous aujourd'hui 
. Des petits -fils qui vaillent mieux que lui ; 
Signons , danfons , allons : que de faiblefle ! 

EfJPHEMON. 

Mais..., 

R O N D O N. 

Mais , morbleu , ce procédé me bleHè : 
De regretter même le plus grand bien , 
C*eft fort mal ïzkx t douleuf n eft bonne à rien r 
Mais regretter le fardeau qu'on vous ôte , 
Ceft une énorme et ridicule faute. 
Ce fils aine , ce fils votre fléau , 
Vous mit trois fois fur le bord du tombeau. 
Pauvre cher homme ! alltz , fa frénéCe 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 
Soyez tranquille , et fuivez mes avis ; 
C*eft ym grand gain que 'de perdre un tel fils. 

£ u P H E M O ff. 
Oui , mais ce gain coûte plus quon ne penfe ; 
Jf pleure , hélas î fa mort et fa naiflance. 



ACTE SECOND. ||01 

K N D O N à TierenfaU 

Va : fuis ton père , et fois expéditif. 

Prends ce contrat ; le mort faiCt le vif: 

11 n*eft plus temps qu'avec moi Ion barguigne ; 

Prends-lui la main , qu il parafe et qu il (igne. 

[àUJt.) 

Et toi , ma fille , attendons à ce foir» 

Tout ira bien. 

Lias. 

Je fttii au dé&fpoir. 



fin du Jicmd acU. 
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102 L*£NFAHT mODlCVE. 

ACTE I II; 

SCENE PREMIERE. 
EUPHEMON fils, JASMIN. 

^^ J A s M I K. 

V^ u I , mon ami , ni fus jadis mon maître ; 
Je t*ai fcrvi deux ans fans te connaître : 
Ainfi que moi , réduit à Thôpital , 
Ta pauvreté m*a rendu ton égal. 
Non , tu n es plus ce monfîcur d*£ntremonde , 
Ce chevalier fî pimpant dans le monde , 
Jeté , couru , de femmes entouré , 
Nonchalamment de plaifîrs enivré : 
Tout eft au diable. Eteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire : 
Sur du fumier Torgueil cft un abus ; 
Le fouvenir d un bonheur qui n eft plus 
Eft à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jaf min , jen fuis moins miférable : 
Né pour fouffirir , je fais foufirir gaîment ; 
Manquer de tout , voilà mon élément : 
Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure , 
Dont tu rougis, c'était -là ma parure. 
Tu dois avoir , ma foi , bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jafmin. 



ACTE TROISIEME. lo3 
EUPHEMON fils. 

Que h misère entraîne d*înfàmie ! 
faut-il encoT qii un valet m'humilie ? 
Quelle accablante et terrible léçbn l 
Je fens encor , je Cens ^u il a iaifon« 
Il me confole au moins i (a manière^ 
Jl m'accompagne , et fon ame groffiètt « 
Senfible et tendre en- fa rufticité, 
N*a point pour moi perdu rhumanité. 
Né mon égal, (pnifque enfin il eft homme) 
Il me foutient fous le poids qui m*aflomme « 
II fuit gaîment mon fort infortuné , 
£t mes amis m*ont tous abandonné. 

j A s if I N. 
Toi , des amis ! hélas ! mon pauvre maître , 
Apprends-moi donc , de grâce , à les connaître ; 
Comment font faits les gens qu*on nomme amis ? 

EUPHEMON fils. ^ 

Tu les a vus chez moi toujours admis , 
M*impormnant fouvent de leurs vifites , 
A mes foupers délicats parafites , 
Vantant mes goûts d*un efprit compkifant y 
Et fur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon cœur m^étourdiffant la têtt, 
£t me louant , moi préfent. 

JASMIN. 

Pauvre bête î 
l 4 



104 l-ËNFANT fRO DIGUE. 

Paavre innocent ! tn ne ks voyaU pas 
Te cbanfonner tii fortir dun repas , 
Siffler , 1)emer ta bénigne imprudence. 

E u P H E'M o N fils. 
Ab ! je le croîs , car dans ma décadence, 
Lorfqu à Bordeaux je me vis arrêté , 
Aucun de ceux à qui j*ai tout prêté 
Ne me vint voir , nul ne m'oflPrit fa boude. 
Puis au fortir , malade et fans reflburce , 
LoTfqu*à Tun deux, que j avais tant aimé« 
J*allai m*offirir mourant , inanimé , 
Sous ces baillons , dépouilles délabrées , 
De Tindigence exécrables livrées ; 
Quand je lai vins demander un iccours 
'D'où dépendaient mes miférables jours , 
Il détourna fon œil confus et traître , 
Puis il feignit de ne me pas connaître , 
Et me cbafla comme un pauvre impormn» . 

JASMIN. 

Aucun noÙL te confoler ? 

•2 u F H E M o N fils. 

Aucun. 

J AS M IN. 

Ab , les amis ! lès amis , quels infâmes ï 

EUPHEMON fils. 

Les bommes font tous de fer. 

JASMIN. 

£t les femmes ? 



ACTE TROISIEME. lo5 

XUPHEIION fils. 

J'en stttendais , héks 2 plus de douceiir ; 
J*en ai cent fols efliiyé plus d*horrcur. . 
Celle furtout qui , m^imant fans myftère , 
Semblait placer fon orgueil â me plaire , 
Dans fon logb meublé de mes préfens « 
De mes bienfaits achetait des amans ; 
£t de mon vin régalait leur cohue , 
Lorfque de faim j'expirais dans fa rue. 
Enfin , Jafmin « fans ce pauvre vieillard , 
Qui dans Bordeaux me trouva par hafard , 
Qui m*avàit vu « dit-il , dans mon enfance , 
f Une mort prompte eût fini ma fouffrance. 

liais en quel lieu fommes-nous > cher Jafmin ? 

JASMIN. 

j Près de Gognâc , ù je fais mon chemin ; 

i Et Ion m*a dit que mon vieux premier maître , 

Monfieur Rondon , loge en ces lieux peut-être* 
£ u-P H £ M o N fils. 

Rondon, le père de... quel nom dis-tu ? 

JASMIN. 

Le nom d*un homme aflez br^fque et bourns* 

Je fus jadis page dans fa cuifine : 

Mais dominé d*une humeur libertine , 

Je voyageai : je fus depuis coureur , 

Laquais , commis , fanuflin , défèrteur ; 

Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître. 

De moi Rondon fe fouvicudra peut-être > 



io6 x-'enfant prodigue. 

Et nous pourrions dans notre adverGté. , . • 

EUPHEMON fils. 

Et depuis quand , dis -moi , Tas -tu quitte ? 

JASMIN. 

Depuis quinze ans. C'était un caractire , 

Moitié ptaifant, moitié trifte et colère.. 

Au fond bon diable : il ayait un enfant « 

Un vrai bijou , fille unique vraiment « 

Oeil bleu , nez court , teint frais , bouche vermeille y 

Et des raifons ! c'était une merveille : 

Gela pouvait bien avoir de mon iéiiips , 

A bien compter, entre fix a fcpt ans , 

Et cette fleur avec 1 âge embellie 

£ft en état , ma foi , d être cueillie. 

ZUPH2M0II fill. 

Ah malbeoreitx I 

J A 6 H I K. 

Mais j'ai beau te parler. 

Ce que je dis ne te peut confoler ; 

Je vois toujours à travers ta vifière 

Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 

£ U F, B E M O N fib. 

, Quel coup du fort, ou quel ordre des cieux , 
A pu guider ma misère en ces lieux ? 
Hélas! 

JASMIN. 

Ton œil contemple ces demeures. 
Tu reAes là tout peafif , et .tu pleures. 



ACTE TROISIEME. lOJ 
E U P R É M O N fils» 

J*en ai fujet. 

J A 8 M I M. 

Mais contiaÎ8«4a Rondon ? 
Serais-tu pas parent de la maifon ? 

X V f n z u o a fils. 

Ah ! laifle-moi. 

j A|MIN)^ fembraffant. 

Par charité , mon maître^ 
Mon cher ami , dis-moi qui tu peux être. 

supHemon fib, enpieurémi» 

Je (uis.« . je fois un malhcuretix mortel , 
Je fuis un fou , je fuis un criminel « 
Qu on doit haïr , que le ciel doit pourfuivre , 
Et qui devrait être mort. 

JASMIN. 

. Songe à vivre ; 
Mourir de faim eft par ttop rigoureux : 
Tieru , nous avons quatre mains à nous deux ^ 
Servons-nous-en , fans complainte importune^ 
Vois-tu dici ces gens dont la fortune 
Eft dans leurs bras « qui , la bêche ^ la main ,. 
Le dos courbé , retournent ce jardin ? 
Enrôlons-nous parmi'cette canaille s 
Viens avec eux , imite-les , travaille « 
Gagne ta vie. 



108 t'ENFANT PRODIGUE. 
SUPHEHON fîl«. 

Hélas ! dans leurs tiavaux , 
Ces vils humains , moins hommes qu animaux , 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes Êiufles délices ; 
Ils ont au moins , fans trouble , fans remords , 
La paix de lame et la fanté du corps, 

SCENE IL 

M"* CROUPILLAC.EUPHEMON filsJASMIN. 

m"* croupi llac dans terfonemeni. 

\^u E voîs-je ici ? 6erals-je aveugle on borgne ? 
G eft lui,, ma foi ; pli^s j*avife et je lorgne 
Get homme-là', plus je dis que c*eft lui» 

[elU lecûn/îdèr<») 
Mais ce n eft plus le même homme aujoQrd*htti , 
Ge cavalier' brillant dans Angouléme* 
Jèuant gros jeu , coufu d*or . • • . e*eft lui-même.'' 

( elle s approche tCEuphémon. ) 
Mais Tautre était riche, hîeareux , beau , bien faitt 
Et celui-ci me femble pauvre et laid. 
La maladie altère vta beau vifage \ 
La pauvreté change encor davanuge, 

j A 8 M I 1^. 
Mais pourquoi 4onc ce fpectre féminin 
Nous pourfuit-ii de fou regard malin ? 



ACTE TROISIEME. 1 09 
EUPHEMOKfib. 

Je la connais , hélas ! ou je me trompe ; 
Elle m'a vu dans 1 éclat , dans la pompe. 
11 eft aflBreux d*étre ainfi dépouillé , 
Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 
Sortons. 

m"* cro^Ipillac, s avançant vers Euphémcnfis^ 
Mon fils , quelle étrange aventure 
Ta donc réduit en fi piètre pofture ? 

EUPHEMON fils. 
Ma faute. 

m"* c« oupixlac. 

Hélas I comme te voiU mis l 

J A 8 M 1 li. 

C cft pour avoir eu d excellens amis , 
C'cA pour avoir été voie , Madame. 

m"* groupillac. 

• 

Volé 1 par qui ? comment ? 

JASMIN. 

Par bonté d*ame. 
Nos voleurs font de très-honnêtei gens , 
Gens du beau monde , aimables fainéans , 
Buveurs , joueurs , et conteurs agréables » 
Des gens d*efprit , des femmes adorables. 

M** G ft o u P I 1..1. A c. 

* ■ '• . ■ ' ' - 

X^Btends , j*enteiids , vous avez tout mangé. 

Mais vous ferez cent fois plus a£9igé 



IIQ L£NFANT PRODIGUE. 

Qugnd vous f^urez les eiiceflllves penea 
Qii*en fait d'hymen j*al depuû peu fonfiertef^ 

EUPHEMON fils. 
Adieu , Madame. 

m""* CROUPILZ.AC, lamêiat^ 
Adieu ! non , tu fauras 
Moa accident ; parbleu ,, tu me plaiadi|fr 

BUFKEMON flis. 

Soit , je vous plains , adieu. 

Il"* C&OUriLLAG. 

Non, je te jure' 
Que tu fauras- toute mon aventure. 
Un Fiercn£it , robin de Ton métier , 
Vint avec moi connaiiTanoe Ker , 

(elU court aprishu) 
Dans Angoulême , au temps où vous battîtes 
Quatre huiiliers « et la fuite vous prîtes. 
Ce Fierenfat habite en ce canton 
Avec fon père , un feigneur Euphémon. 
EUPHEMON fils, revendtti. 
Euphémon ! 
' m"* c'roupillac. 

Oui. 

EUPHEMON fils. 

Ciel ! Madame , de grâce. 
Cet Euphémon , cet honneur de fa race , 
Que feu vertus ont tvada fi fameux , 
Serait. • • 



ACTETROÎSIEME. III 

M*** CROUPILLAC, 

£h oui* 

SUPHEMON fils. 

Quoi 1 dans ces mêmes lieux ? 



Oui. 



•'-EUPHEMON fils. 

Puis-je au moins favoir . • . comme il fc porte ? 

M°* CROUPILLAG. 

Fort bien , je crois . . . que diable vous importe ? 

EUPHEMOli fils. 

£t que dit-on ? 

m"* croupi l lac. 
De qui? 

EDPHEMON fils. 

Dun fils aîné 
Quil eut jadis. 

Il"* C R O U P I L LA C. 

Ah ! c cft un fils mai né , 
Un garnement , une tête légère , 
Un fou fiefie , le fléau de Ton père « 
Depuis long*temp$ de débauthes perdu , 
Et qui pei^t-étre cft i préfent pendu. "'^4^ 

EUBHEKON fils* 

En vérité • ... je fuis confus dftns Tame 
De VQU8 avQir inttrn>mpu , Madame. 



lia LENFANT PRODIGUX. 

m"* croupillac. 
Pourfuî vons donc. Fierenfat ^ Ton cadet , 
Chez moi l'amour hautement me fefaitr 
11 me devait ayolr par mariage. 

EUPHEMON fils. 
£h bien , a-t-il ce bonheur en partage ? 
£ft-il à vous ? 

M°*' CROUPILLAC. 
Non , ce fat engraiffé 
De tout le lot de fon frère infenfé « 
Devenu riche et voulant l'être encore , 
Rompt aujourd'hui cet hymen qui l'honore. 
11 veut faifîr la fille d'un Rondon , 
D'un plat bourgeois « le coq de ce canton. 

'EUPHEMON fils. 

Que dites-vous ? Quoi , Madame , il l'époufe ? 

M°* CROUPILLAC. 

Vous m*en voyez terriblement jaloufe. 

« EUPHEMON fils. 

Ce jeune objet aimable. . . dont Jafmin 
M'a tantôt fait un portrait fi divin , 
Se donnerait. • .. 

JASMIN. 

Quelle rage eft la vôtre ! 
Autant lui vaut ce mari-lâ qu'un autre. 
Quel diable d'homme ! il s'afiUgc de tout. 
EUPHEMON BU^àparU 
Ce coup a mis ma patience à bout. 

[à 



ACTE TROISIEME. llS 

( a M^ Crùupillae. ) 
Ne doutes point que mon cœur ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 
Si j'étais cru , cette Life aujourd*hui 
Aflurémcnt ne ferait pas pour lui. 

m"* g r o upi ll a c. 
Oh ! tu le prends du ton qu il le faut prendre ; 
Tu plains mon Cbrt : un gueux eft toujoun tendre. 
Tu paraiflais bien mpins compatiflant 
Quand tu roulais fur lor et fur fargent. 
Ecoute ; on peut s*entr aider dans la vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous donc, Madame , je vous prie. 

m"* c roupilla c. 
Je T^x ici te faire agir pour moL 

EUPHEMON fils. 

Moi vous fervir ! Hélas ; Madame » en j[Uoi ? 

m"* groupillac 
&r.tOQt. Il faut prendre en main mon injure. 
Un autre habit , quelque peu de parure , 
Te pourraient rendre encore allez joli : 
Ton efprit eft infinuant , poli ; 
Tu connais fart d'cmpaumer une fille : 
Introduis-toi , mon cher , dans Ta fiiinille ; 
Fais le flatteur auprès de Fieren&t : 
Vante fon bien , fon efprit « fon rabat ; 
Sois en &veur ; et lorfque je protefte 
Contre fon vol , toi , mon cher, Êtis le refte» 
rhéàtre. Tome VIL * K* 



Je veux gagner du temps en proteftam. 

EUFHEMON, voyant fonpèrt. 

Qucvois-je! ô Ciel I 

( f / s-enfuiU ) 

M** CROrPtLLAC. 

Cet Ibominfi efi fou vraiment i 
Pourquoi 8*cnfuir ? ^^-^^ 

j A. s M I N- 
C ell qu il vous ciaint » fans doole» 

11*' CKOUPILKAC. 

Poltron , demeure « arrête , écoute y écoute*. 

SCENE 111. 
EUPHEMON pcre , J A S M I N. 

JB U F H E M G It» 
E lavouitti , cet afpec» imprévu , 
D*un malheureux avec peine entrevu « 
Porte à mon coeur je ne fiûs quelle atteinte 
Qui me remplit d amertume et de crainte. 
11 a Tair noble , et même certain» tsait» 
Qai m'ont touché ; las ! je ne vois jamai» 
De malheureux à peu-près de cet âge , 
Que de mon fils> la doulouseufe image 
Ne vienne alors , par un Fetour cruel , 
Perfécuter ce cœur trop pàtemet. 
Mon fils eft mort ou vit dans la misère. 
Dans la débauche, triait hont» à foa père*. 



j 

i 
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De tons côté^ je fuîs bien^élbeuretix ! 
J*ai deux enfans , ils m*accablent tous deux : 
L un par fa perte , et par (a vie înfame « 
Fait mon fupplice , et déchire mon ame ^ 
L'autre en abufe ; il fent trop que fur lut 
De mes vieux ans j'ai fondé tout Tappui» 
Pour moi la vie e(l un poids qui m'accable.. 

( apercevant Jafmin qui le/alue, ) 
Que me veux-tu , l'ami ? 

j; A S M I Nr 

Seigneur aimabfe. , 
Reconnaiffez , digne et noble Euphémon ^ 
Certain Jafmin élevé chez Rondon. 

Ah , ah ! c'eft toi ? Le temps change un vifage r 
£t mon front chauve en fent le long outrage^ 
Quand tn partis tu me vis encor frais; 
Mai» l'âge avance et le terme eft bien près> 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 

JASMIN. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 
De vivre errant et damné comme un juif: 
Le bonheur femble un être fugitif. 
Le diable enfin , qui toujours me promène ,. 
Me fit partir , le diable me ramène. 

E U P H £ M O Jf., 

Je t'aiderar : fois fage\ fi tu peux« 
Mais quel était cet autre malheureoi» 
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Qui te parlait dans cette promenade , 
Qui 8*cft enfui ? ' 

JASMIN. 

Mais. . • c*eft mon camaxade , 
Un pauvre hère , afl^é comme moi « 
Qui n*ayant rien cherche aufli de Temploî. 

EUPHEMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être* 
A-t-il des mœurs ? eft-iifage ? 

JASMIN. 

Il doit 1 être : 
Je lui connais d'aflez bons fentimens : 
Il a de plus dt fort jdis talens ; 
11 fait écrire « il fait rarithmétîque , 
Dcfline un peu , fait un peu de mufîque : 
Ce drôle-là fut très-bien élevé. 

EUPHEMON. 

S*il eft ainfî , fon pofte eA tout trouvé, 
Jafmin , mon Êis deviendra votre maître ; 
11 fe marie , et dès ce foir peut-être : 
Avec fon bien fon train doit augmenter. 
Un de fes gens qui vient de le quittet 
Vous laifle encore une place vacante ; 
Tous deux ce foir il faut qu*on vous préfente ; 
Vous le verrex chez Rondon mon voifîn : 
J'en parlerai. J y vais , adieu , Jafmin : 
£n attendant , tiens, voici de quoi boiie. 
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S C E N E ir. 

JASMIN>/. 

Ah l rhonnêtc homme î ô Ciel, pourraît-on croire 
Qii'ii foit encore, en ce fiècle félon , 
Un cœur (i droit , un mortel auQi bon ? 
Cet air , ce port , cette ame bienfcfante , 
Du bon vieux temps eft Fimage parlante. 

SCENE r. 

EUPHEMON msrevenant, JASMII^. 

j j A 8 M I N , m temhaJfarU. 

J E t'ai trouvé déjà condition , 
Et nous ferons laquais chex Euphémon. 

EUPHEMON fils. 

Ah! 

JASMIN. . 

S*il te plaît « quel excès de furprife ? 
Pourquoi ces yeux de gens qu on exorcife , 
Et ces ûnglots coup fur coup redoublés , 
Preflant tes mots au paflage étranglés ? 
EUPHEMON fils* 
Ah ! je ne puis contenir ma tendrefle ; 
Je cède au trouble , au remords qui me preflè» 

JASMIN. 

Qo*a-t-elle dit qui t*ait tant agité ? 
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EUPHEMON fils. 

Elle ma dit. ... Je n'ai rien écoute. 

JASMIN. 

Qu'avM-vous donc ^ 

EUPHEMON fils. 

Mon cœar ne peut fe taire : 
Cet EuphémoB. ^ » 

JASMIN. 

Eh bien ? 

E é P H £ M O N fîl5. 

Ah ! . • • c*eft mon père. 

JASMIN. 

Qui lui , MonGcur ? 

EUPHEMON fils. 

Oui , je fuis cet aîné » 
Ce criminel , et cet infortuné « ^ 

Qui défola fa famille éperdue. 
Ah ! que mon cœur palpitait à fa vue ! 
Qu'il lui portait fes vœux humiliés ! 
'Que j'étais prêt de tomber à fes pieds ! 

JASMIN. 

Qui vous , fon fils ? Ah ! pardonner , de grâce , 
Ma familière et ridicule audace. 
Pardon , Monfîeur. 

EUPHEMON fils. 

Va , mon cœur oppreflS 
Peut-il favoîr fi ta m as offenf4 P 
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JASMIN. 

Vous êtes fils d nn homme qu on admire , 

D*un homme unique ; et, s*il faut tout vous dire , 

D'£uphémon fib la réputation 

tie flaire pas à beauebup près fi bon. 

EUPHEMON fils. 

Et c eft auffi ce qui me défefpère. 

Mais réponds-moi : que te dîfait mon père ? 

J A S If I N.: 

Moi , je difaîs que bous étions tous deux 
Prêts à fcrvir , bien élevés, très-gueux r 
Et lui , plaignant nos deftins fympathiques , 
Nous recevait tous deux pour domefliques. 
Il doit ce foir vous placer chez ce fils , 
Ce prcfident à Life tant promis , 
Ce préfîdcnt votre fortuné frère , 
De qui Rondon doit étrt le beau-père. 
EUPHEMON fils. 
Eh bien , il faut développer mon cœur : 
Vois tous mes maux , coimais leur profondeur. 
S'être attiré , par un tiJu de crimes , 
D'un père aimé les fureurs légitimes » 
Etre maudit , être déshérité , 
Sentir Thorreur de la mendicité , 
A mon cadet voir pafler ma fortune , 
Etre expofé , dans ma honte importune / 
A le fervir, quand il m*a tout ôté. 
Voilà mon fort ; je lai bien mérité; 
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Mais CToirais-tu quau fein de la fouffraace , 
Mort aux plaifirs , et mort à refpérance « 
Haï du monde , et méprUe de tous , 
N attendant rien, j ofe être encor jaloux ? 

I JASMIN. 

Jaloux î de qui ? 

SUPHEMON fils* 

De mon frère , de Life. 

JASMIN. 

Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre fœur ? Mais vraiment c*eft un trait 

I]^gne de vous ; ce péché vous manquait. 

EUPHEMON fils. 

Tu ne fais pas qu au fonir de Tenfance , 
( Car ch« Rondon tu n*ctais plus , je penfe. ) 
Par nos parcns'l'un à l'autre promis , 
Nos coeurs étaient à leurs ordres fournis ; 
Tout nous li^it, la conformité d*âge , 
Celle des goût», les jeux , le voifinage. 
Plantés exprés , deux jeunes arbriffeaux 
Croiflent ainfî pour unir leurs rameaux. 
Le temps , famour , qui hâtait fa jeuneffe « 
La fit plus belle , augmenta fa tendreife ; 
Tout Tunivers alors m*eut envié ; 
Mais jeune , aveugle , à des méchans lié , " 
Qui de mon cœur corrompaient l'innocence • 
Ivre de tout dans mon extravagance » 



Je 
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Je me fefais un lâche point d'honneur 
De méprifer , d'infulter Ton ardeur. 
Le croirais-tu ? je Taccabiai doutrages. 
Quels temps , hélas ! les violens orages 
Des paffions qui troublaient mon deftin 
A mes parens m*àrrachèrent enfin. 
Tu fais depuis quel fut mon fort funefte^ 
Jai tout perdu ; mon amour feul m& refte.- 
Le ciel , ce ciel qui doit nous défunir , 
Me laifle un cccut , et c*eft pour me punir. 

JASMIN. 

S*il eft ainfi , fi dans votre misère 

Vous la r*aimez, n ayant pas mieux à faire , 

De Groupillac le confeil était bon , 

De vous fourrer « s*il fe peut , chez Rondou. 

Le fort maudit épuifa votre bourfe , 

L amour pourrait vous fervir de reflburce. 

ZUPHEMON fils» 
Moi , l'ofer voir î moi , m oflFrir à fes yeux , 
Après mon crime , en cet état hideux l 
Il me fiiut fuir un père , une maitreffe ; 
Jai de tous deux outragé la tendrelfe ;. 
£t je ne fais , ô regrets fuperflus ! 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 
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SCENE ri. 

EUPHEMON fils, FIERENFAT, JASMIN. 

— - JASMIN. 

Vo I LA , je crois , ce prcfidcnt fi fagc. 

EUPHEMON fils. 

Lui ? je n avais jamais vu fon vifage. 

Quoi ! c*eft donc lui , mon frère , mon rival ? 

FIERENFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal ; 

J'ai tant prefle , tant furmonté mon père , 

Que malgré lui nous finilTons lafiaire. 

( en voyant Jafmn» ) 
Où font ces gens qui voulaient me fervir ? 

JASMIN. 

G'ed nous , Monfieur ; nous venions nous oSrir 
Très- humblement. 

7IERENFAT. 

Qui de vous deux fait lire ? 

' JASMIN. 

C*eft lui , Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il fait fans doute écdre ? 

JASMIN. 

Oh , oui , Monfieur , déchiffrer , calculer. 

FIERENFAT. 

Mais il devrait favoir aufii parler. 



.^ 
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JASMIN. 

Il efl timide , et fort de maladie. 

F I É R £ N r A r. 
Il a pounant la mine aflez hardie ; 
Il me paraît qa'il fent aflèz Ton bien. 
Combien veux-tu gagner de gages ? 

EUPHEMON fib. 

Rieur 

JASMIN. 

Oh , nous* avons , Monfîenr , Tame héroïque. 

riE&ENFAT. 

A ce prix-là , viens , fois mon domefiique % 
Ccd un- marché que je veux accepter : 
Viens , â ma femme il faut te préfenter^ 

EUPHEMON fils. • 

A votre femme ? 

EIERENFAT. . 
. Oui , oui , je me marie. 

EUPHEMON fils. 

Ciuand ? 

FIERENFAT. 

Dès ce foir. 

EUPHEMON fils. 

Ciel ! . . • Monfieur , je vous prie , 
De cet objet vous êtes donc charmé ? 

FIERENFAT. 

Oui. 

EUPHEM-ON fils. 

MonfieuT l 
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FIÇRENFA^. 

Hem ! 

EUPHEMOff fils. 

£n feriez'voas aimé P 

FI^REKFAT. 

Oui. Vous femblez bien curieux , mon drôle ! 

EUPKEMON fib. 
Que je voudrais lui couper la parole , 
Et le punir de fon trop de bonheur i 

FIERENFAT. 

Qu'cft-cc qu'il dit ? 

JASMIN* 

II dit que de grand cœur 
II voudrait bien vous reifembler et plaire. 

FIERENFAT. 

£h , je le crois ; mon homme cfl téméraire. 
Çà , quon me fuive , et qu on foit diligent , 
Sobre , frugal , foigneux , adroit , prudent « 
Refpectueux ; allons, la Fleur « la Brie , 
Venez , faquins. 

EUPHEMON fils. 

Il me prend une envie , 
G*eft d'aflfubler fit face de palais , 
A poing fermé , de deux larges foufflets. 

JASMIN. 

Vous n êtes pas tirop corrigé , mon maître* 
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SUPHEHON fils. 

Ah ! foyons fage ; il eft bien temps de Tétre, 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d*crrcun eft de favoir fouflUi. 



Un du tr<njièm acUi 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
M**CROUPlLLAC,EUPHEMONfilsJASxMlN. 

JH"**CEOUriLX.AC. 
*A I, mon très-cher , par prévoyanxrc extrême , 
Fait arriver deux huifliers d'Angoulêmc. 
Et toi i t'es-tu feryi de ton efprit ? 
As- tu bien fait tout ce que je t ai dit ? 
Pourras'tu bien d*un aif de prud'hommie 
Dans la maifon femer la zizanie ? 
As-tu Oatté le bon homme Euphimon ? 
Parle : as-tu vu la future P 

ZUFH£MON fils. 

Hélas ! non. 

m"" groufillag. 
Gomment ? 

lUPHEMON fiJs. 

Croyez que je me meurs d'envie 
fyèire à fes pieds. 

m"** groumllag. 

Allons donc , je t'en prie ^ 
Attaque-la pour me plaire , et rends-moi 
Ce traître ingrat qui féduifit ma foi. 
Je vais pour toi procéder en jufticc , 
£t tu feras lamour pour mon fervice. 
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Reprends cet air imporant et vainqueur , 
Si sûr de foi , fi puiHant fur un cœur ,^ 
Qui triomphait Gtôt de la fagefTe. 
Pour être heureux , reprends ta hardiefle. 

£UPH£MON fils. . 
Je l'ai perdue. 

m"* c.r o u p I l l a c. 
£h ! quoi ! quel embarras ! 

EUPHEMON fils. 

J étais hardi lorfque je n aimais pa4. 

JASMIN. 

D'autres raifons Tintimident peut-être { 

Ce Fierenfat eft , ma foi , notre maître ; 

Pour fes valets il nous retient tous deux. 

m"' croupillac. 

C*eft fort bien fait , vous êtes trop heureux ; 

De fa maîtrefle être le domeftique , 

£fl un bonheur , un dellin prefque unique : 

Profîtiez-en. 

JASMIN. 

Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais ; 
De chez Rondon , me femble , elle eft fortie. 

m""' .croupillac» 
£h , fois donc vite amoureux, je t'en prie : 
Voici Jie temps , ofe un peu lui parler. 
Quoi î je te vois foupirer et trembler ! 

L4 
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Turaimc;^ donc ? ah ! mon cher , ah 1 de grâce l 

SUPHEMON fils. 
Si VOTM faviez, hélas ! ce qui fe paflc 
Dans mon efprit interdit et confus , 
Ce tremblement ne vous furprendrait plus. 

jA^suiH^en voyant Life. 
L*aimable en&nt| comme elle eft embellie ! 

XUPHEMON fils. 
G*eû elle , ô Dieux ! je meurs de jaloufie , 
De défefpoir , de remords et d'amour. 

¥"• CROUPILLAC. - 
Adieu , je vais te fervir à mon tour. 

XUPHEMON fils. 

Si vous pouvex , faites que Ton diffère 
Ce trifieliymen. 

H** CROUP II.LAC. 

C eft ce que je vais faire* 

XUPHEMON fils. 

Je tremble, hélas! 

JASMIN. 

Il faut tâcher du moins 
Que vous puiffiez lui parler fans témoins* 
Retirons-nous. 

XDPHXMOM fils. 
Oh ! je te fuis : j ignore 
Ce que j*ai fait , ce qu'il faut faire encore : 
Je n*o{erai jamais m*y préfenter. 
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S C E N E IL 

LISE , MARTHE , JASMIN dans renfmmeni , 
- êi. EUFHEUON Eh plus reculé. 

-. LISE. 

J'ai beau me fuir, me chercher , m'éviter ^ 
Rentrer , fortir ; goûter la folitude , 
£t de mon cœur &ire en fecret Tétude ; 
Plus j y regarde, hclas ! et plus je voi 
Que le bonheur n éuit pas fait pour mol. 
Si quelque chofe un moment me confole , 
C'eft Croupillac , c cft cette vieille folle » 
A mon hymen mettant empêchement. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment , 
C*eft qu en effet Fierenfat et mon père 
En font plus vifs à preffer ma misère ; 
Ils ont gagné le bon homme Euphémon. 

if A s T H z. 

En vérité , ce vieillard eft trop bon. 
Ce Fierenfat eft par trop tyrannique. 
Il le gouverne. 

L X S I. 

Il aime un fils unique ; 
Je lui pardonne ; accablé du ^emier , 
Au moins fur lautre il cherche à s*appuyelr. 
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MARTHE. 

Mais après tout , malgré ce qu*on publie , 
Il n*eft pas sûr que lautre foit fans vie. 

LISE. 

Hélas ! il faut ( qpel funefte tourment !] . 
Le pleurer mort , ou le haïr vivant. 

MARTHE. 

De foa datvger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 

LISE. 

Ah ! fans laimer on peut plaindre fon fort. 
MARTHE. 

Mais n*étre plus aimé , c'ell être mort. 
Vous allés donc être enfin à fon frère. 

LISE. 

Ma chère enfant, ce mot me défefpère# 
Pour Fierenfat tu connais ma froideur ; 
L*aver{ion s eft changée en horreur : 
C'eft un breuvage affreux , plein damertume , 
Que dans fexcès du mal qui me confume 
Je me réfous de prendre malgré moi » 
Et que ma main rejette avec eflBroi. 

JASMIN, tirant Marthe par, la robe» 
Puis-je en fccret , ô gentille merveille i 
Vous dire ici quatre mots à^foreille ? 
MARTHE Àjafmin» 
Très-volontiers. 
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LISE, à pari. 

O fort î pourquoi faut-il ^ ^ 

Que de mes jours tu rcfpectes le fil , 
L.orfqu*un ingrat , un amant Ci coupable , 
Rendit ma vie , hélas ! fi miférable. 

MARTHE, venant à Life. 
Ccft un des gens de votre préfîdent ; 
Il eft à lui , dit-il , nouvellement ; 
Il voudrait bien vous parler. 

LISE. 

Qu'il attende. 
MARTHE à jfafmin. 
Mon cher ami , Madame vous commanda ' 
D attendre un peu. 

LISE. 

Quoi ! toujours m*exccder ! 
Et même abfent en tous lieux m obféder { 
De mon hymen que je fuis déjà laffe ! 
JASMIN à Marthe, 
Ma belle enfant , obtiens-nous cette grâce. 

MARTHE, revenant. 
Abfolument il prétend vous parler. 

LISE. 

Ah ! je vois bien qu*il faut nous en aller. 

MARTHE. 

Ce quelqu un-là veut vous voir tout à Thcure ; 
Il faut , dit-il , qu'il vou3 parle ou qu'il meure. 

I, I S E. 
Rentrons donc vite , et courons me cacher. 
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SCENE IIL 

LISE , MARTHE , EUPHEMON fils sappi^ant 
>• JASMIN. 

LBUPH£1I0H fils. 
A voix me manque , et je ne puis marcher i 
Mes fiiibles yeux font couverts d*un nuage. 

JASMIN. 

Donnez la main : venons fur fon paflage. 

EUPHEMON fils. 

Un froid mortel a pafl*é dans mon cœur* 

{à Life.) 
SouflGrirez-vous ? . • ." 

X I S E , Jàns le regarder. 

Que voulez-vous , Monfieur ? 
EUPHEMON fils, fe jetant à genoux. 
Ce que je veux ? la mort que je mérite. 

LISE. 

Que vois-je ? ô Ciel î 

MARTHE. 

. Quelle étrange viGCe ! 
Ceft Euphémon ! Grand Dieu ! quil efi dbangé! 

EUPHEMON fils. 

Oui , je le fuis , votre cœur eft vengé % 
Oui , vous devez en tout me méconnaitie t 
Je ne fuis plus ce furieux , ce traître « 
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Si détefié , iî craint dans ce féjour , 
Qui fît rougir la natnre et Famour* 
Jeune , égare , j avais tous les caprices ; 
' De mes amis j'avais pris tous les vices ; 
Et le plus grand, qui ne peut s'efiàcer , 
Le plus affireux fut de vous ofiènfer. 
J'ai reconnu , j*en jure par vous-même , 
Par la vertu que j*ai fui , mais que j aime , 
J*ai reconnu ma détefiable erreur ; 
Le vice était étranger dans mon cœur. 
Ce cœur n a plus les taches criminelles 
Dont il couvrit Tes clartés naturelles \ 
Mon feu pour vous , ce feu faint et facré , 
Y refte feul ; il a tout épuré. 
C*eft cet amour , c'eft lui qui me ramène , 
Non pour bnfer votre nouvelle chaîne , 
Non pour ofer traverfer vos deftins ; 
Un malheureux n*a pas de tels deffeins : 
Mais quand les maux où mon efprit fuccombe 
Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe , 
A peine encore échappé du trépas , 
Je fuis venu ; lamour guidait mes pas. 
Oui , je vous cherche à mon heure dernière. 
Heureux cent fois en quittant la lumière , 
Si , deftiné pour être votre époux , 
Je meurs au moins fans être haï de vous l' 

LISE. 

Je fuis à peine en mon fens revenue. 
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C'cft vous ? ô Ciel ! vous qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour ! . • . Ah malheureux ! 
Que vous avez fait de tort à tous deux ! 

EUPHEMOK fîls. 
Oui , je le fais : mes excès , que j'abhorre , 
£n vous voyant , femblent plus grands encore : 
Ils font afifireux , et vous les connaiiïez ; 
J*en fuis puni , mais point encore aiïez. 

LISE. 

Eft-il bien vrai , malheureux que vous êtes ! 
Qu enfin , domptant vos fougues indifcrètes , 
Dans votre coeur , en effet combattu , 
Tant d'infortune ait 'produit la vertu ? 
EUPHEMON fîls. 
Qu importe , hélas 1 que la vertu m'éclaire ? 
Ah ! j ai trop tard aperçu fa lumière ; 
Trop vainement mon cœur en efl épris ; 
De la vertu je perds en vous le prix. 

LISE. 
Mais répondez , Euphémon , puis-je croire 
Que vous avez gagné cette victoire ? 
Gonfultez-vous , ne trompez point mes vœux ; 
Sôriez-vous bien et fage et vertueux ? 

EUFHEMON fîls. 

Oui , je le fuis » car mon cœur vous adore. 

LISE* 

Vous , Euphémon ! vous m aimeriez encore ? 
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EUPHEMON fils. 
Si je vous aime P hélas ! je n*ai vécu 
Que par Tamour ,. qui fcul ma foutenu» 
J'ai tout fouflfcrt , tout jufqu à l'infamie. 
Ma main cent. fois allait trancher ma vie ; 
Je refpectai les maux qui m'accablaient ; 
J'aimai mes jours , ils vous appartenaient. 
Oui , je vous dois mes fentimens , mon être , 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être* 
De ma raifon je vous dois le retour. 
Si j'en conferve avec autant d'amour. 
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front ferein , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi , tout changé que je fuis , 
Voyez l'effet de mes cruels ennuis. 
De longs lemords , une horrible triftcfle , 
Sur mon vifage ont flétri la jeuneffe. 
Je fus peut-être autrefois moins aflfreux ; 
Mais vpyez-moi , ceU tout ce que je veux. 

LISE. 

Si je vous vois confiant et raifounabk , 
C'en ef^ aflez , je vous vois trop aimable. 

EUPMEMON hls. 

Que dites-vous ? Jufte Ciel 1 vous pleurez î 

L I s E à Marthe. 
Ah * foutiens-moi , mes fens font égarés. 
Moi , je ferais l'époufe de fon frère ? . . . 
N'avez-vous point vu déjà votre.père ? 
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xuphemon fils. 
Mon front rougit, il ne s'cft point montré 
A ce vieillard que j'ai déshonore. 
Haï de lui , profcrit fans efpérance , 
J*ofe Taimer , mais je fuis fa piféfence. 

LISE. 

Eh , quel eft donc votre projet enfin ? ' 

EUFHEMON fils. 

Si de mes jours Dieu recule la fin , 
Si votre fort vous attache à mon frère »' 
Je vais chercher le trépas à la guerre ; 
CShangeant de nom aufli-bien que d état , 
Avec honneur je fervirai foldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , et m obtiendra vos larmes. 
Par ce métier fhonneur n eft point bleifé ; 
Rofe et Fabert ont ainfi commencé. 

LISE. 

Ce défefpoir eft d une ame bien haute , 
Il eft d un cœur au-defTus de fa faute ; 
Ces fentimens me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds répandus. 
Non , Euphémon , fi de moi je difpofe , 
Si je peux fuir Thymen qu on me propofe. 
De votre fort fi je puis prendre foin , 
Pour le changer voUS nirez pas fi loiu. 

EUPHEMON fils. 

O Ciel ! mes maux ont attendri votre ame 1 



LISE. 
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LISE. 

Ils me touchaient : votre remords m*enflamm£* 

EUPHZMON fib* 
(^uoi ! vos beaux yeux , fi long-temps couiroucéi § 
Avec amour fur les miens font baifles !• 
Vous rallumez ces feux fi légitimes , 
Ces feux facrés qu avaient éteints mes crimes* 
Ah ! fi mon frève , aux tréfors attaché , 
Garde mon bien à mon père arraché , 
S il engloutît à jamais Théritage 
• Dont la nature avait fait mon partage ; 
Qu'il porte envie à ma félicité ; 
Je vous fuis cher , il eft déshérité* 
Ah l je mourrai de Texcès de ma joie« 

MARTHE. 

Ma foi , c*eft lui qu ici le diable envoie* 

« LISE* 

Contraignes donc ces foupirs enflammés» 
Diffimulez* 

EUPHEMON fils* 
Pourquoi , fi vous m*aimez? 

LISE, 

Ah ! redoutez mes parens , votre père ; 
Nous ne pouvons cacher à votre frère 
Que vous avez embiafle mes genoux ; 
Laiflez-le au moins ignorer que c*eft vous» 

MARTHE* 
Je ris déjà de fa grave colère. 

théâtre. Tome VIL * M 
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S C E N E IF. 

LISE , EUPHEMON fils , MARTHE , JASMIN, 
FIERENFAT datn k fond , ptndarU quEuphémon 
lui tourne le- dos, 

V^ u quelque diabiç 9 troublé ma yi^htç , 

Ou fi mon œil eft toujours cUir et net • 

Je fuis. . . j'ai vu. . . je la fuis. • . j'ai mon fait, 

( en avançant vers Euphémon. ) 
Ah I c'eft donc toi , traître , impudent , fauffaire. 

EUPHEMON fils ^ ^1 CÇlèie^ 

Je. . . . 

JASMIN, fe mettant entre em, 

C'cft , Monfieur , une importante affeire , 
Qui fe traitait , et que vous dérangez ; 
Ce font deux cœurs en peu de lîemps changés \ 
C'cft du refpect , de la reconnaiflance , 
De la vertu. . . Je m'y perds quand j'y pcnfc» 

FIERENFAT. 

De la vertu ?' Quoi l lui haifcr k main l 
De la vertu ? fcclérat ! 

EUPHEMON fils. 

Ah ! Jafmiu , 
Que, fîj'ofab. «.. 

FIERENFAT. 

Non , tout ceci m aifomme : 
Si c eut été du moins un gemilhomme 1 
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Mais un valet , un gueux contre lequel , 

En intentant un procès criminel , 

G cft de Targent que je perdrai peut-être. 

L I s E à Eupkémon» 
Contraignez-vous , fi vous m*aimez. 

flERENFAT. 

Ah , traître 5 
Je te ferai pendre ici , fur ma foi. 

( à Marthe. ) 

Tu ris , coquine ? 

• MARTHE. 

Oui , MonGeur. 

FIERENFAT. 

Et pourquoi ? 
De quoi ris-tu ? 

MARTHE. 

Mais , Moniieur , de la chofe. . ^ 

FXERENFAT. 

Tu ne fais pas à quoi ceci fexpofe. 
Ma bonne amie , et ce qu'au nom du roi 
On fait parfois aux filles comme toi. 

MARTHE. 

Pardonnez- moi , je le fais à merveilles. 

FIERENFAT d IJfi. 

Et vous femblez vous boucher les oreiUçs ». 
Vous , infidelle , avec voire air fucré , 
Qui m*avez fait ce tour prématuré ; 

M 9 
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De votre cœur rinconftance eft précoce. 
Un jour d'hymen ! une heure avant U noce \ 
Voilà , ma foi , de votre probité l 

LISE. 

Calmez , Monfieur , votre cfprit irrité : 
Il ne faut pas fur la fîmple apparence 
Légèrement condamner Tinnocence* 

riER£NFAT« 

Quelle innocence ! 

LISE. 

Oui « quand vous connaîtrca 
Mes fentîmens , vous les eftimerei* 

riERENFAT, 

Plaiimt chemin pour avoir de Teftime 1 

EUPHEMOM filf. 

Oh \ c en eft trop. 

I. I s s à Euphimon. 

Quel courroux vous anime ? 
£h ! réprimes. * . 

XUPHElfON £U. 
Non , je ne puis fouflirii 
Que d^un reproche il ofe vous couvrir. 

JIERENFAT. 

Savez-vous bien ^ue Ton perd fon douaire , 
Son bien , fa dot, quand . . • 
iVPHEifOn iktntolire^ etmiiiainihmtànjtar la garât 
difi» épie. 

Savea-vevs vous uire? 
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LISE* 

£h l modérez .... 

XUPHEIION fils. 
Monfîeur le préfîdent , 
Prenez un air un peu moins impofant ^ 
Moins fier , moins haut , moins juge ; car Madame 
N*a pas rhonneur d'é(re encor votre femme ; 
Elle n eft point votre maitrefie aufli. 
£h , pourquoi donc gronder de tout ceci ? 
\os droits font nuls ; il fiiut avoir fu plaire 
Pour obtenir le droit d être en colère. 
De tels appas n étaient pas faits pour vous ; 
Il vous fied mal d'ofer être jaloux. 
Madame eft bonne et fait grâce à mon zèle t 
Imitez-la , foyez anfii bon qu elle. 

r 1 1 R E N r A T, enpofture defe haitre» 
Je n*y puis plus tenir. A moi , mes gens» 

EUfBEMON fils. 

Comment ? 

JIERENFAT. 

Allez me chercher des fergena. 

LISE à Euphêmonjils. 
Retiiez-vous. 

.flERENFAT. 

Je te ferai connaître 
Ce que Ton doit de refpect à fon maître» 
A mon eut , à ma robe.. 
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/ 

E U F H E M O N fils. 

ObfervcE 
Ce qu*à Madame ici vous en devez ; 
Et quant à moi , quoi qu*il puiffe en paraître » 
C'eft vous , Monfieur , qui m'en devez peut-être. 

FilEREKFAT. 

Moi. • . moi ? 

EUPHEMON fils. 

Vous. . . vous. 

FIERENFAT. 

Ce drôle eft bien ofe. 
C eft quelque amant en valet déguifé. 
Qui donc es-tu ? réponds-moi. 

EUPHEMON fils. 

Je l'ignore; 
Ma deftîncc eft incertaine encore -, 
Mon fort, mon rang, mon état, mon bonheur t 
Mon être enfin , tout dépend de fon coeur y 
De fes regards , de fa bonté propice. 

FIERENFAT. 

Il dépendra bientôt de la juftice , 
Je t'en réponds ; va , va , je cours hâter 
Tous mes recors , et vite infhnmenter. 
Allez , perfide ^ et craignez ma colère ; 
J'amènerai vos parens , votre père ; 
Vôtre innocence en fon jour paraîtra ; 
Et comme il faut on vous eftimera» 
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S C E K E r. 
LISE, EUPHEMON fils, MARTHE. 

Yp LISE. 

XLi H , cachei-vous , de grâce , rentrons vue \ 

De tout ceci je crains pour nous la fuite. 

Si votre père apprenait que c*eft vous , 

Rien ne pourrait apaiifer fon courroux j 

Il penfèrait qu'une fureur nouvelle 

Pour rinfulter en ces lieux vous rappelle , 

Qne vous venez entre nos deux maifons 

Porter le trouble et les divifions ; 

Et Ton pourrait , pour ce nouvel çfclandre , 

Vous enfermer , hélas ! fans vous entendre. 

MARTHE. 

Laifl*ez-moi donc le foin de le cacher. 
Soyez-en sûre , on aura beau chercher! 

LISE. 

Allez , croyez qu'il eft très-néceflaire 
Quejadouciffe en fecret votre pèïe. 
De la nature il faut que le retour 
Soit , s'il fe peut , Touvrage de l'amour. 
Cachez-vous bien. • . 

( à Marthe. ) 
Prends foin qu'il ne paraifTe. 
Eh l va don£ vite. 
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S C E J^ E VI 
RONDON« LISE. 

R O N D O Né 

XliH bien , ma Life , (][u eft-ce f 
Je te cHerchais et ton époox aufii. 

LISE. 

Il ne Feft pas , que je crois , Dieu merci ! 

R O N O O K. 

Oà vas-tu donc ? 

LISE. 

Monfîeur , la bienfianct 
M oblige encor d éviter fa préfence. 

R O N D O N« 

Ce préfident eft donc bien dangereux ! 
Je voudrais être incognito près d*enx ; 
Là . . . voir un peu quelle plaifante mine 
Font deux amans qu à Thymen on deftinc* 



SCEJ{E 
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FIERENFAT, RONDON, Scrgeni. 

\ . flERENFAT. 

A 



H ! les fripons ; ils font fins et fubtili • 
Où les trouver ? où font-ils ? où font-ils ? 
Où cachent-ils ma bonté et lenr fredaine ? 

R o N D o N. 
Ta gravité mfe femble hors d'haleine. 
Que prétends-tu ? que cherches-tu ? quM-tu? 
Que t a-t-on fait ? 

FIERENFAT. 

J'ai . • • qu*on m'a fait cocn. 

R O N D O N. 

Cocu ! tu dieu ! prends garde , arrête , obferve. 

FIERENFAT. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me préferre 

De lui donner le nom que je lui dois ? 

Je fuis cocu y malgré toutes les lois. 

R O N D. O N. 
Mon gendre \ 

FIERENFAT. 

Hélas ! il eil trop vrai , beau-père. 

R o N D o N. 

£h quoi ! la chofe. . • 

FIERENFAT. 

Oh ! la chofe eft fort claire, 
ïiîeirf^ Tome VII. «îf 
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R O N D O N. 

Vous me pouficc. 

FI£R£NFAT« 

G*eft moi qu on poulTe à bout. 

R O N D O N. ' 

Si je croyais. •• • 

F r E^R E N F A T. 

Vous pouvez croire tout. 

R JO N D O N. 

Mais plusj'entends, moins je comprends, mon gendre.. 

F I E R- s N F A T. 

Mon fait pourts^ot eft facile à comprendre. 

R O N D O N. 

S*il était vrai « devant tous mes voifîns 
J étranglerais ma Life de mes mains. 

FIERVNFAT. 
Etranglez donc , car la chofe eft prouvée. 

H Q N o N. 

Mais en eifet ici je Fai trouvée. 

La voix éteinte et le re^rd baifle : 

Elle avait Vair timide , embarrafifé. 

l^on gendre , allons, furprenons la pendarde ; 

Voyons le cas , car Thoaneur me poignarde. 

Tudieu , rhonneur l Oh , voyez^vous ? Rondon , 

Eu fait d*honneur , n'entend jamais raifon. 

JFï Ji du fuatrièmi 0ck. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
L I Si, M A R T H E. 

j. LISE. 

a\ h ! je me (àuve à peine entre tes bras. 
Que de danger ! quel horrible embarns ! 
Faut-il qu une ame auffi tendre , aufllî pure , 
D*un tel foupçon fouffioe un moment^llnjure i 
Cher Euphémon , cher et funefte amant , 
Es-tu donc né pour faire mon tourment l 
A ton départ tu m'arrachas la vie , 
Et ton retour m'expofe a l'infamie. 

{à Marthe.) 
Prends garde au moins , car on cherche par-tout. 

M A & T 9 E. ^ 

]pai mis , je crois ^ tous nés chercheurs a bout. 
' Nous braverons le greffe et 1 ecritoire ; 
Certains recoins , chex moi , dans mon armoire , 
Pour mon ufage en fecret pratiqués , 
Par ces furets ne font point remarqués. 
La , votre amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe ; 
Je les ai tous fait courir comme il faut , 
£t de ces chiens la meute cft en défaut» 

N s 
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S C E N E 1 1. 
LISE, MARTHE, JASMIN. 

LISE. 

JliH bien , Jafmin , qu*a-t-on fait ? 

JASMIN. 

Avec gloire 
J ai foutci;iu mon interrogatoire ; 
Tel qu un &ipon , blanchi dans le métier , 
J'ai répondu fans jamais m'cflFraycr. 
L un vous tramait fa voix de pédagogue , 
L autre braillait d un ton cas , d'un air rogue , 
Tandis qu'un autre , avec un ton flûte , 
Difait , mon fils , fâchons la vérité. 
Moi toujours ferme , et toujours laconique , 
Je rembarrais la troupe /colaftique. 

LISE. 

O^ne fait rien ? 

^ JASMIN. 

Non , rien ; mais dès demain 
On faura tout ; cartout fc fait enfin. 

LISE. 

Ah î que du moins Fierenfat en colère 
N'ait pas le temps de prévenir fon père : 
Je tremble encore , et tout accroît ma peur ; 
Je crains pour lui , je crains pour mon honneur* 
Dans mon amour j'ai mis mes efpérances ; 
11 m'aidera. ... 
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MARTHE. 

Moi, je fuis dans des tranfes 
Que tout ceci ne foit cruel pour vou» ; 
Car nous avons deux pères contre nous , 
Un préfîdent , les bégueules , les prudes. 
Si vous faviez^ quels airs hauuins et .rudes y 
Quel ton fcvèrc , et quel fourcil froncé , 
De leur vertu le fafte rehaufîe 
Prend contre vous , avec quelle infolence 
Leur âcreté pourfait votre innocence « 
Leurs cris , leur zèle et leur falnte fureur. 
Vous feraient rire, ou vous feraient horreur. 

JASMIN. 

Jai voyagé , j*aî vu du tintamarre ; 

Je n ai jamais vu femblable bagarre ; 

Tout te logis eft fans defifus deflbus. 

Ah ! que les gens font fots , méchans et fous I 

On vousaccufe, on augmente, on murmure; 

En ceni façons on conte laventure. 

Les violons font déjà renvoyés , 

Tout interdits , fans boire et point payés. 

Pour le feftin ûx tables bien drelfcés 

Dans ce tumulte ont été renverfées. 

Le peuple accourt , le laquais boit et rit , 

Et Rondonjure, et Fierenfat écrit. 

LISE. 

Et d*Euphémon le père refpectablc , 
Que fait-il donc dans ce trouble effroyable ? 

N 3 
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M A H T H E. 

Madame , on voit (br Ton front éperdu 
Cette douleur qui fied à la vertu ; 
Il lève au ciel les yeux ; il ne peut croire 
Que vous ayez d'une tache û noire 
Souillé rhonneur de vos jours innocens ; 
Par des raifons il combat tos parens. 
Enfin , furpris des preuves qu on lui donne « 
Il en gémit, et dit que fur perfonne 
Il ne faudra s'afllirer déformais , 
Si cette tache a flétri vos attraits. 

LISE. 

Que ce vieillard m'infpire de tendrelTe ! 

MARTHE. 

Voici Rondon , vieillard d une autre efpèce. 
Fuyons, Madame. 

LISE. 

Ah ! gardons-nous-en bien ] 
Mon cœur eÀ pur, il ne doit craindre lien* 

JASMIN. 

Moi , je crains donc. 
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S C E X E IIL 
LISE, MARTHE, RONDO N. 

R O N D O k. 

iVX A TO I s E , mijaurée 2 
Fille preffée , ame dénaturée I 
Ah ! Life , Life , allons , je veux iaveir 
Tous les eotours de ce procédé noir. 
Ça , depuis quand connais-tu lo^corfaire ? 
Son nom , fon rang ; comment tVc-<il pu pîlake ? 
De fes méfaits je veux &TOÎr >]e ÛU 
D*où nous vient-^il ? en quel endroit eft-il ? 
Réponds , réponds : tu lîs ^e ma colère , 
Tu ne mtun ipas de honte ? 

LISE. 

Non , mon père. 

R O N D O N. 

Encor des nos ? toujours ce chien de ton : 
Et toujours non , quand on parle à Rondon 2 
La négative eft pour moi trop fufpecte : 
Quand on a tort il faut qu*on me refpecte , 
Que l'on me craigne , et qu on fâche obéir. 

LISE. 

Oui , je fuis prête à vous tout découvrir. 

N4 
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R O N D O N. 

Ah ! c*eft parler cela ; quand je menace , 
On eft petit. . . • 

LISE. 

Je ne veux qu une grâce , 
C*e(l qu i^uphémon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

R o N D o N. 
Eupbémon ? bon ! eh , que pourra-t-il faire ? 
G*eil à moi feul qu'il faut parler. 
L I s z. 

Mon père, 

J*ai des (ecrets qu*il faut lui confier ; 
Pour votre honneur daignez me lenvoyer ; 
Daignez • • • • c*eft tout ce que je puis vûus dire. 

R o N D o N. 
A fa demande elicor fàut-il foufcrire ; 
A ce bon homme elle veut s*expliquer ; 
On peut fort bien foufiBrir , fans rien rifqner , 
Qu en confidence elle lui parle feule ; 
Fuis fur le champ je cloître ma bégueule. 
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SCENE IV. 
LISE, MARTHE. 

jLJ IGNE Euphémon , pourrais-jc te l^ijchcr r 
Mon cœur de moi femble fe détacher. 
J attends ici mon trépas ou ma vie. 

(à Marthe.] 
Ecoute un peu. 

( eUâ lui parie à t oreille.) 

MARTHE. 

Vous ferez obéie. 

SCENE V. 
EÎJPHEMON père, L I S E. 

^ y LISE. 

VJ N fiége. • . Hélas! . . . Monfieur, affeyez-voui , 
Et permettez que je parle à genoux. 

EUPHEMON, fempêchant defe mettre à genoux. 
Vous m'outragez. 

LISE. 

Non , mon coeur vous révère } 
Je vous regarde à jamais comme un père. 

EUPHEMON père. 
Qui vous ma fille ? 
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LISE. 

Oui , j ofc me flatter 
Que c*eft un nom que j*ai fu mériter. 

ZUPHEMON père» ' 
Après 1 éclat et la trifte aventure 
Qui de nos nœuds a caufé la rupture ! 

LISE. 

Soyez mon juge , et lifez dans mon cœur ; 
Mon juge enfin fera mon protecteur. 
Ecoutez-moi ; vous allez reconnaître 
Mes fentîmens , et les vôtres peut-être. 

( eiU prend unjiége à côté de lui, ) 
Si votre cœur avait été lié , 
Par la plus tendre et plus pure amitié, 
A quelque objet , de qui Taimahle cnfiuce 
Donna d'abord la i^lus belle efpérance , 
£t qui brilla dans fon heureux printemps , 
Croiifant en grâce, en méncè, en talens ; 
'Si quelque temps fa jeun^ffe abufée , 
Des vains plaifirS fuivant la pente aifée. 
Au feu de lage avait façrifié 
Tous fes devoirs , et même Tamitié. 

EUPHEMON père. 
£h bien ? 

LISE. 

Monficur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trille jooiflànce 
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De ces faux biens , objets de fes tranfports » 
Nés de Terreur , et fuivis des remords , 
Honteux enfin de fa folle conduite ; 
Si fa raifon , par le malheur indruite , 
De {ts vertus rallumant le flambeau ^ 
Le ramenait avec un cœur nouveau ; 
Ou que plutôt, honnête homme et fidclle. 
Il eût repris fa forme naturelle ; 
Pourriejt-vous bien lui fermer aujourd'hui 
L'accès d un coeur qui fut ouvert pour lui ? 

£UPH£MON père. 
De ce portrait que voulei-vous conclure ? 
£t quel rapport a-t-il à mon injure ? 
Le malheureux qu'à vos pieds on a va 
£ft un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
£t cette veuve , ici , dit-elle même 
Qu'elle l'a vu fix mois dans Ângoulême ; 
Un autre dit que c*efl un ef&oùté , 
D amours obfcurs follement entêté ; 
Et j avoûrai que ce portrait redouble 
L'étonnement et lliorreur qui mte troubtc. 

L I s È. 
Hélas l Monfîeur , quand vous aurez appris 
Tout ce qu'il eft , vous ferez plus furpris. 
De grâce un mot : votre ame eft noble et belle $ 
La cruauté n'efl pas faite pour elle. 
N'e(l-il pas vrai qu'Euphénion votre fils 
Fut long- temps cher à vos yeux attendris? 
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EUPHEMON père. 
Oui , je Tavoue , et Tes lâches ofFenfes 
Ont daotant mieux mérité mes vengeances : 
J*ai plaint fa mort , j*avai8 plaint fes malheurs | 
Mais la nature, au milieu de mes pleurs, 
Aurait laifle ma raifon faine et pure 
De fes excès punir fur lui Tinjure. 

LISE. 

Vous ! vous pourriez à jamais le punir , 
Sentir toujours le malheur de haïr. 
Et repoufler encore avec outrage 
Ce fils changé, devenu votre image, 
Qui de fes pleurs arroferait vos pieds ? 
Le pourriez- vous ? 

EUPHEMON père. 
Hélas ! vous oubliez 
Qu*il ne faut point , par de nouveaux fupplices , 
De ma blelFure ouvrir les cicatrices» 
Mon fils eft mort , ou mon fils loin d'ici 
£ft dans le crime à jamais endurci. 
De la vertu s*il eût repris la trace, 
Yiendrait-i'l pas me demander fa grâce P 

* L I 8 E. 
La demander ! fans doute il y viendra ; 
Vous Tentendrei ; il vous attendrira. 

EUPHEMON père. 
Que ditct^vous ? 
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LISE. 

Oui , fi la mort trop prompte 
N a pas fini fa douleur et fa honte , 
Peut-être ici vous le verres mourir 
A vos genoux d excès de repentir. 

KUPHEMON père. 
Vous fentez trop quel efl mon trouble extrême. 
Mon fils vivrait ! 

LISE. 

S41 refpire , il vous aime. 
EUPHEMON père. 
Ah ! s*il m*aimait ! mais quelle vainc erreur ! 
Comment ? de qui Tapprendre ? 

LIS*. 

De fon cœur. 
iUPHEMON père. 
Mais fauriez-vous. ... 

LISE. 

Sur tout ce qui le touche 
La vérité vous parle par ma bouche. 

EUPHEifON père. 
Non , non , c'eft trop me tenir en fufpens ; 
Ayez pitié du, déclin de mes ans ; 
J'efpère encore , et je fuis plein d alarmes. 
J aimai mon fils ; jugez-en par mes larmes. 
Ah ! s'il vivait , s'il était vertueux ! 
Expliquez-vous -, parlez-moi* 
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LISE. 

Je le veux. 

II en eft temps , il faut vous fatiafaire. 

( elle fait quelques pas et sadrejfc à Euphémon Jils , qui 

^i dans h coîdiffi,) 
Venez enfin. 

SCENE ri. 

EUPHEMON père , EUPHEMON fils, LISE. 
eupHemon père. 

v^u E voîs-je ? ô Ciel ! 
EUPHEMON discaux pieds de fon père. 

Mon père, 
ConnaifTez-moi , décidez de mon fort. ( a ) 
J attends d'un mot , ou la vie , ou la mort. 

EUPHEMON père. 
Ah ! qui t amène en cette conjoncture ? 

EUPHEMON fils. 

Le repentir , lamour et la nature. 

L I s E , y^ metiatU aujji à genoux» 
A vos genoux vous voyez vos enfans. 
Oui , nous avons les mêmes fentimens , 
Le même cœur. • . 

EUPHEMON fiis,fn montrant Life. 
Hélas ! fon indulgence 
De mes fureurs a pardonné l'offenfç ; 
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Suivez , fuivcz , pour cet xnfortuDé , 
L'exemple heureux que lamour a donne. 
Je n efpérais , dans ma douleur mortelle « 
Que d'expirer aimé de vous et d'elle ; 
Et û je vis, ah î c'eft pour mériter ^ 

Ces fentimens dont j'ofe me flatter. 
D'un malheureux vous detouines la vue ! 
De quels tranfpOTts votre ame eft-elle émue ? 
£fl-cc la haine ? Et ce fils condamné. . . 

SUPHEMON pcre, JJ leoani H tmbrajfant. 

C'eft la tendreffc , et tout eft pardonné , 

Si la vertu règne enfin dans ton ame : 

Je iuis ton père. 

L I 8 S* 

Et j'ofe ctie fa femme. 
J'étais à lui : permettez qu a vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 
Non , ce n eft pas vodre bien qu'il demande ; 
D'un cœur plus pur il vont porte foffirande , 
11 ne veut rien ; et s'il eft vertueux , / 

Tout ce que j'ai fuflira pour nous deux. 
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SCENE VI I et dernière. 

Les acteurs précédens , R O N D O N , madame 
CROUPILLAG , FIERENFAT , Recors , Suite. 

. F I E R E N^F A T. 

jnL H ! le voici qui parle^ encore à Life, 
Prenons notre homme hardiment par furprife ; 
Montrons un cœur au-^defius du commun. 

K o N D o N. 

Soyons hardis , nous fommes fîx contre un. 

L I S E ^i Rondon. 
Ouvrez les yeux , et connaiCTez qui j aime. 

R o N D o N. 

Ceft.lui. 

FIERENFAT. 

Qui donc ? 

LISE. 

Votre frère. 

EUPHEMON père. 

Luirxtiéme. 

FIERENFAT. 

Vous vous moquez , ce fripon ? mon frère ? 

L I S E. 

Oui. 

M*** CROUPILLAG, 

J*en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 
R O N D o N. 
Quel changement ! quoi ? c*eft donc là mon dr61e ? 

FIERENFAT. 
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FIERKNFAT. 

Oh , oh î je joue un fort fingulier rôle : 
Tudicu , quel frère ! 

suPHEicON père. 

Oui , je lavais perdu ; 
Le repentir , le ciel me la rendu. 

m"' croupi llac. 
Bien à propos poor moi. 

riERENfAT* 

La vilaine ame l 
Il ne revient que pour 91 oter ma femme î ^ v^ ; 

EUPHEMONfilsa Fierenfal. 
II faut enfin que vous me connaijQiez ; 
C'eft vous ^ Monfieur , qui me la raviffiez; 
Dans d'autres temps j avais eu fa tendre£Ee. 
L'emportement d'une folle jeuneffe 
M'ôta ce hien , dont on doit être épris ,. 
Et dont j'avais trop mal eonnu le prix. 
Jai retrouvé, dans ce jour falutaire. 
Ma prohité., ma maîtrefle , mon père. 
-M cnvîrcz-vous Tinopine retour 
Des droits du fang , et des droits de Tamonr? 
Gardez mes biens , je vous les abandonne , 
Vous les aimez. . • moi j aime fa perfonne ; 
Chacun de nous aura fon vrai bonheur ^ 
Vous dans mes biens, moi, Monfieur, dansfoncœur. 
théâtre. Tome VIL * G 
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XUPHEMON pire. 
Non , fa bonté fi défîntérefTée 
Ne fera pas fi mal récompenfée : 
Non , Euphémon , ton père ne veut pas 
T*ofirir fans bien, fans dot , à (hs appas* 
k O N O O N. 

Oh ! bon cela. 

m"* croupi LX A-Cm 

Je fuis émerveillée ^ 
Toute ébaubie , et toute confolée. 
Ce gentilhomme eïl Venu "tout exprès, 
£n vérité , pour refiger 'mes attraits. 

{à Ei^hémonjSis.) • 
Vite , époulèi : le del'Voos lavorife ; 
Car tout exprès pour vous il a fait Life^ 
Et je pourrais, par ce bel accident , 
Si Ion vottlaift, ravoir mon préfîdent. 

LISE 'à floHdûn. 
De tout mon- cœur. Et vous, fouffrex, mon pètCt 
Souffrez qu une ame et fidelle «t finoèie , 
Qui ne pouvait fe donner q« «ne fois , 
Soit ramenée à fes premièlres lois. 

R O K i> O «• 

Si fa cervelle eil enfin moins -volage. •»# 

LIS '%. 
Oh, ! j*en réponds. 

R o w n a N. 
â*il caime^'S^il^if^.**» 
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V 1 i E. ; 
N*en doutez pas. 

H o N D ô N. 

Si futtout Ëuphémon 
D*onc ample dot lui'ÇaitJun large don , 
J*en fuis d'accord. 

FI^JIZNFAT. 

Jc^g^^ €A cette affûte 
B eaucoup , fans do«ue , >en trouvant un mien^ frèf» : 
Mais ccp^ant je perds en moins de rkn 
Mes £rais,de noce , une femme et du bien. 

m"" croupillac. 
Eh ! fi vilain î quel cœur fordidc et chicHe î 
Faut-il toujours courtifèr la plus riche ? 
N*ai-je donc pas en contrats , en châteaux , 
Aflèz pour vivre » et plus que tu ne vaux ? 
Ne fuis-je pas en date la première ? 
N*as-tu pas fait , dans lardeur de me plaire , 
De longs fermens , tous couchés par écrit , 
Des madrigaux , des chanfons fans efprit ? 
Entre les mains j*ai toutes tes promeffes ; 
Nous plaiderons ; je montrerai les pièces. 
Le parlement doit en femblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

R O N D O N. 

Ma foi , Tami , crains fa juAe colère ; 
Epoufe-la » crois-moi , pour t en débire. 

O s 
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EUPHEMON père à M^ Crou^lac^ 
Je fuis confus du vif craprciFcmcnt 
Dont vous flattée mon fils le préfîdent ; 
Votre procès lui devrait plaire encore ; 
C*eft un dépit dont la caufe Thonore : 
Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour Tobjet qui m*a rendu mon fils. 
Vous , mes enfans , dans ces momens profpères « 
Soyez unis', embraffez-vous en frères. 
Vous , mon ami , rendons grâces aux cîeux , 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Noii , il ne faut , et mon cœur le confefle , 
Défefpérer jamais de la jcuneiFe. 

Fin du cinquième et dimar acte» 



VARIANTES 

DE VENFANt PRODIGUE. 



ILdjtion de lySS. 






LISE. 




Eh bien , 


ftchez 


le veux; 




S C E J^ E 


ri. 



LISE, EUPHEMON père, FIEHENFAT, 
RONDON,£UPH£MON fils, tipit i'ia iMJff» 
M»* CROUPILLAC, EXEMPTS. 

riERBNVAT. 

Vite , qu*on renvironne ; 
Point de qutrtîer : faififiez fa perfonne. 

H O N IX o N , atur ixtmptt^ 
Montres un cœur au-deflUs du commun ; 
Soyez hardis , vous éteé fix contre un. 

LISE. 

Ah» msdheureux! arrêtez» 

MARTHE. 

Comment faire? 

E V P H B M O -N fils. 
Lâches , fuyez. ... « où fuis-je ? c*eft mon ptre \ 
[Ujttttjouépiu) 
EUPHEMON père. 
Que^voîs-je? hclas ! 

E u r H E M o N fils , ou» pitds de fo» pèffk 
Un trop malheureux fils » 
Qii*on pottsfuivait , et qui vous eft fournis*. 
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LISE. 
Oui , le Toilà cet inconiiv que j*aime« 

R o N o o N. 
Ma foi I c'eft lui. 

FIEREMFAT. 

Mon fréce ? 
m"** croupillac. 
OCiel! 
M A R vT H E. 

Lui-méffle« 

EUPHEMON fils. 

ConnàiBez*moi , ^icidtz de mon fort , Sec» 



JFî» des Variantes. 



LA PRUDE, 

COMEDIE. 

Repréfentée en 17 47* 



AVERTISSEMENT 



AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



VJette pièce cft bien moins .une tra- 
duction qu'une efquiffe légère de la fameufe 
cofnédie de Wichcrley ( * ) , intitulée Plain 
dealer^ ï homme au franc procédé. Cette pièce 
a encore en Angleterre la même réputation 
que le Mifanthrope en France. L'intrigue 
cft infiniment plus compliquée, plus inté- 
reflante, plus chargée d'incidens; la fatire 
y eft beaucoup plus forte et plus irifultante ; 
les mœurs y font d'une telle hardieflc qu'on 
pourrait placer la fcène dans un mauvais 
lieu, attenant un corps de garde. Il femble 
que les Anglais prennent trop de liberté , 
et que les Français n'en prennent pas affez. 

WicherUy ne fit aucune difl&culté de 
dédier fon Plain dealer à la plus fameufe 
apparcilleufe de Londres. On peut jug^r, 
par la protectrice , du caractère des protégés. 
La licence du temps de Charles II était auili 
débordée que le fanatifme avait été fombre 
et barbare du temps de l'infortuné Charles J. 

Croira-t-on que chez les nations polies 
les termes de gueufe, de p . . . de bor ... de 

( » ) Voyez ce que M. de Voltaire dit de Wcherley et de 
fes ouvrages daus les Mélanges en proje. 

Théâtre. Tome VII. *P 
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rufien , de m. . . de v. . . et tous leurs accom- 
pagnemens font prodigués dans une 
comédie où toute une cour très-fpirituellc 
allait en foule ? 

Groira-t-on que la connaiifance la plus 
îipprofondie du cœur humain, les peintures 
les plus vraies et les plus brillantes , les 
traits d*efprit les plus fins fq trouvent dans 
le même ouvrage ? 

Rien n'eft cependant plus vrai. Je ne 
connais point de comédie chez les anciens 
ni chez les modernes où il y ait autant 
d'efprit. Mais c'eft une forte d'efprit qui 
s'évapore dès qu'il paffe chca l'étranger. 

Nos bienféances , qui font quelquefois 
un peu fades , ne m'ont pas permis d'imiter 
cette pièce dans toutes fes parties ; il a fallu 
en retrancher des rôles tout entiers. 

Je n ai donc donné ici qu une très-légère 

Içlée de la hardieife anglaiîe ; et cette imita^^ 

tion, quoique par-tout voilée de gaze, eft 

encore fi forte qu'on n'ofcrait pas la repré- 

fenter fur la fcène de Paris. 

Nous fommcs entre deux théâtres bien 
différens l'un de l'autre : l'efpagnol et 
J'anglais. Dans le premier, on repréfcnte 
JESUS-CHRIST, des pofledés et des diables^ 
dans le fécond, des cabarets et quelque 
çhofe de pis. 



PROLOGUE. (^^) 

MADAME DU TOUR, VOLTAIRE. 

^y m"* du tour. 

1\ O N , je ne joûrai pas : le bel emploi vraiment^ 

La belle farce qu'on apprête î 

Le plaifant divertidement 
Pour le jour de louis, pour cette augufte fête , 
Pour la fille des rois , pour le fang des héros , 
Pour le juge éclairé de nos meilleurs ouvrages ^ 
Vanté des beaux efprits , confulté par les fages , 

Et pour la baronne de Sceaux ! 

VOLTAIRE. 

Mais pour être baronne eft-on fî difficile ? 

Je fais que fa cour eft Tafile 
Du goût que les Français favaient jadis aimer ; 
Mais elle eft^ le féjour de la douce indulgence* 
On a vu fon fuffrage enfeigner à la France 

Ce que l'on devait eflimer : 

On la voit garder le lilence , 
Et ne décider point alors qu il faut blâmer. 

M°* DU TOUR. 

Elle fe taira donc , Monlieur , à votre farce»! 

VOLTAIRE. 

Eh pourquoi , s'il vous plaît ?' 

[^) La Prude fut repréfentée fur le théâtre d*Anet pour 
madame la duchelfe du Maine, M. de Voltaire y joua > e.t fit ce 
prologue pour aunoncer la pièce. 

' P 9 
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m"* du tour. 

Oh ! parce 
Que Ton hait les mauvais plaifans. 
VOLTAIRZ. 

Mais que voulez-vous donc pour vos amufemens ? 
m"** du t o u k. 
Tout autre chofe. 

VOLTAIRE. 

£h quoi ? des tragédies 
Qui du théâtre anglais foient d'horribles copies ? 
m"* d u t o u r. ' 

Non , cç n*eft pas ce qu'il nous faut ; 
La pitié , lion l'horreur, doit régner fur la fcène. 
pes fauvages Anglais la trille Melpomène 
Prit pour théâtre un échafaud. 

VOLTAIRE. 

* Aîmez-vous mieux la fage et grave comédie 
Où Ton inflruit toujours , où jamais on ne rit « 
Où Sénèque et Montagne étalent leur efprit , 
Où le public enfin bat des mains et s*ennuie ? 
m"* du tour. 
Non , j aimerais mieux Arlequin 
Qu'un comique de cette efpècc ; 
Je ne puis fouffrîr la fagefle , 
Quand elle prêche en brodequin» 
voltaire. 
Qh ! que voulez- vous donc ? 
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m""* du tour. 

De la (impie nature. 
Un ridicule fin , dçs portraits délicats , 
' JDe la nobleiTe fans enflure ; 
Point de moralités '; une morale* pure 
Qui naifle du fujet et ne fe montre pas. 
Je veux qu'on foit plaifant fans vouloir faire rire; 
Qu'on ait un ftyle aifé , gai , vif et gracieux : 
Je veux enfin que vous fâchiez écrire 
Comme on parle en ces lieux. 

VOLTAIRE. 

Je vous baife les mains ; je renonce à vous plaire* 
Vous m'en demandez trop : je m'en tirerais. mal ; ^ 
Allez vous adrefler à madame de Staal : (« ) 

Vous trouverez là votre afi&ire. 
m"* du tour. 
Oh ! que je voudrais bien qu'elle nous eut donné 

Quelque bonne plaifanterie* 

VOLTAIRE» 

Je le voudrais auflx ; j'étais déterminé 

A ne vous point lâcher ma vieille rapfodie , 

Indigne du féjour aux Grâces deftiné. 

m"' du t o U'R» • 
Eh , qui Fa donc voulu ? 

(i>.) On connaît madame de Staal par {es Mémoires, 
quoiqu^eUe ait eu Tintention de ne s^y peindre qu'yen bujie. Elle 
a fait auffi quelques comédies ' où' il y a du naturel, de la 
gaieté et du bon ton. 

P 3 
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VOLTAIRE. 

Qui la voulu ? Thérèfc. . . . 
C*eft une étrange femme : il faut , ne vous déplaife , 

Quitter tout dès qu'elle a parlé» 

Dût-on être berné , GfiBc , 
Elle veut à la fois le bal , et comédie , " 
Jeu , toilette , opéra , promenade , foupé , 
Des pompon^ , des magots , de la géométrie. 
Son efprit en tout temps eft de tout occupé ; 

Et jugeant des autres par elle , 
Elle croit que pour plaii'e on n*a qu'à le vouloir ; 
Que tous les arts , ornés d'une grâce nouvelle , 
De briller dans Anet fe feront un devoir , 

Dès que du Maine les appelle. 
PafTe pour les beaux-arts , ils font faits pour fes yeux ; 

Mais non les farces infîpides : 
Cilles doit difparaître auprès des Euripides. 
Je conçois vos raifons , et vous m'ouvrez les yeux. 
On ne me joûra point. 

m"' du tour. 

Quoi ? que voulei-vous dire ? 
On ne vous joura point ? . • , on vous joûra , morbleu ! 
Je vous trouve plaifant de vouloir nous prefcrire 
Vos volontés pour règle. •» Oh ! nous verrons beau jeu. 
Nous verrons fi pour rien j aurai pris tant de peinic , 
Que d apprendre un plat rôle , et de le répéter... 
VOLTAIRE. 

Mais,,.. 
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m"*' du tour. 
Mais je crois qu ici vous voulez difputer ? 

VOLTAIRE. 

Vous-même m'avez dit qu'il fallait fur la fcène 
Plus d'cfpnt,plusdc fenSfdes mœurs, un meilleur ton. «« 
Un ouvrage .%ii un mot.... 

m""* du tour. 

Oui , vous avez raifon ; 
Mais je veux qu on vous fifiBe , et j'en fais mon envi€# 
Si vous n'êtes plaifan» , vous ferez plaifanté : 

£t ce pBiifir en vérité 

Vaut celui de ia comédie. 
Allons ) et qu'on commepce. 

VOLTAIRE, 

Oh , mais. .. vous m'avex dit.r. 
m"* du tour. 
J^aurai mon di| , et mon dédit. 

VOLTAIRE. 

De berner un pauvre homme ayez plus de fcrupule^ 

m"* o u t o u r. 
Vous voilà bien malade : il faut fervir les grands» 
On amufe fouvent plus par fon ridicule 

Que l'on ne plaît par fes talens. 

VOLTAIRE, 

Allons , foumettons-nous : la réfiftance eA vaine. 
Il faut bien s'immoler pour les plaiGrs d'Anet. 
Vous n'êtes dans ces lieux , Meflieurs , qu'une centaine ; 
Vous me garderez le fecret. 

p 4 



AUTRE PROLOGUE, 

^ctté par M. de voltaike , fvr îe ihéâire de Sceaux^ 
devant Madame LA duchesse du haine, avant la 
repréfentatian de la comédie de la Prude» 



Le i5 décembre 1747. 
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' vous ! en tous les temps par Minerve înfpîréc , 
Des pbdfin de refprit protectrice éclairée , 
Vous avez vu finir ce fiècle glorieux , 
Ce fiècle des talens accordé par les dieux* 

Vainement on fe diflimule 
Qu on fait pour l'égaler des efforts fuperflus ; 
Favonfez au moins ce faible crépufcule 

Du beau jour qui ne brille plus. 
Ranimez les accens des filles de Mémoire , 
De la France à jamûs éclairez les efprits ; 
£t lorfque vos enfans combattent pour fa gloire 9 

Soutenez-la dans nos écrits. 
Vous n*avez point ici de ces pompeux fpectacles 
Où les chants et la danfe étalent leurs miracles ; 
Daignez vous abailTer à de moindres fujcts ; 
L'efprit aime à changer de plaifirs et d'objets : 
Nouspoirédon8bienpeu-,c*eft ce peu qu'on vous donne; 
A peine en nos écrits verrez- vous quelques traits 
D*un comique publié que Paris abandonne. 
Puiffent tant de beautés , dont les brillans attraits 
Valent mieux , à monfens , que les vers les mieux faits, 
S'amnfer avec vous d'une Prude friponne. 
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Qu*elles n imiteront jamais ! 

On peut bien fans eflfronterie - 
Aux yeux de la raifon jouer la pruderie ; 
Xout défaut dans les mœurs à Sceaux eft combattu t 
Quand on fait devant vous la fatire d'un vice , 
C*efl un nouvel hommage , un nouveau facrifice 

C^e Ton préfente à la vertu. 



PERSOJ\fJ\fAGES. 

M** DORFISE, veuve. 

M-« BURLET,facoufinc. 

COLETTE, fuivante de Dorfife. 

BLANFORD, capitaine de vailTeau. 

DARMIN, fonami. 

BARTOLIN, caiffier. 

Le chevalier M ON D OR. 

A DINE, nièce de Darmin .^ déguiféc en 
jeune turc. 

Lajcine e/i à Marjeille. 



LA PRUDE, 

^C M E DIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

DARMIN.AÛINE. 

^ A D I N £ , hahiSée en turc. {* ) 

a\h , mon cher oncle ! ah , quel cruel voyage ! 
Que de dangers ! quel étrange équipage i 
Il faut encor cacher fous un turban 
Mon nom , mon cœur , mon fexe et mon tourment. 

D A R M 1 N. 

Nous arrivons : je te plains ; mais , ma nièce , 
Lorfque ton père cft mort conful en Grèce , 
Quand nous étions tous deux après fa mort 
Privés d'amis , de biens et de fupport. 
Que ta beauté , tes grâces, ton jeune âge , 
N'étaient pour toi qu un funeRe avantage ; 
Pour comble enfin , quand un maudit bâcha 
Si vivement de toi s'amouracha , 
Que faire alors ? ne fus-tu pas réduite 
A te cacher , te mafquer , partir vite ? 

( * ) Dans la pièce aoglaife , cette jeune perfonne 8*appe]le 
Fideiia, £Ue s*eû déguifée en garçon , et a fervi de page k 
Mënly , capitaine de vaifleau. 
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A D I N E. 

D autres dangers font préparés pour mol.' 

D A R M I N. 

Ne rougis point , m^ nièce , calme-toi ; 
Car à la hâte avec nous embarquée , 
Vêtue en homme , en jeune turc mafquée , 
Tu ne pouvais , ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement. 
Prendre du fexe et l'habit et la mine , 
Devant les yeux de vingt gardes-marine , 
Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu'un vieux bâcha n ayant ni foi , ni loi. 
Mais par bonheur , tout s arrange à merveille ^ 
Et npus voici débarqués dans Marfeille , 
Loin dés bâchas , et près de tes parens , 
Chez des Français , tous fort honnêtes gen^. 

A D 1 N £• 

Ah ! Blanford eft honnête homme fans doute ; . 
Mais que de maux tant de vertu me coûte l 
Fallait-il donc avec lui revenir ? 

D A R M I N. 

Ton défunt père à lui devait t'unir ; 
Et cet hymen, dans ta plus tendre enfonce , 
Fit autrefois fa plus douce fefpérance. 
A 1} I N £• 

Qu il fe trompait ! 



ACTE PREMIER. l8l 

D A R M I N. 

Blanford à tes beauK yeux 
Rendra juftice , en te connaiflant mieux. 
Peut-il long-temps fe coiffer d'une prude , 
Qaï de tromper fait fon unique étude ? 

A D I N E. 

On la dit belle ; il 1 aimera toujours ; 
U eft conûaat. 

p A & 11 I N« 

Bon i qui Teft en amours ? 

A D I N £. 
Je crains Dorfife. 

D A R M I N. 

Elle dl trop intrigante ; 
Sa pruderim eft , dit-on , trop galante ; 
Son cœur eft faux , fes propos médifans. 
Ne crains rien d'elle , on ne trompe qu'un temps. 

A D I N E. 
Ce temps eft long , te temps me défcfpère. 
Dorfife trompe 1 et Dorfife a fu plaire ! 

D A R M I N. 

Mais, après tout, Blanford t'eft-il fi cher ? 

A D I ne'. 
Oai ; dès ce jour , où deux vaiffeaux d'Alger (*) 
Si vivement fur les flots l'attaquèrent , 
Ah ! que pour lui tous mes fens fe troublèrent ! 

( ♦ ) Dans Tanglais , ce n'eft pas contre dçs vaîfleaux d'Alger 
que le capitaine a combattu ^ mais contre des hollandais. 
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Dans mes frayeurs, un fendinent bien doux 
M*mtére(fait pour lui comme pour vous ; 
Et courageufe , en devenant G tendre , 
Je fouhaitais être homme , et le défendre. 
Songez-vous bien que lui feul me fauva , 
Quand fur les eaux. notre vaîffeau brûla ? 
Ciel ! que j*aimai fes vertus , fon courage , 
Qui dans mon cœur ont gravé fon image l 

D A R M I N. 
Oui , je conçois qu* un cœur reconnaiffant 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 
Trente ans à peine , une taille légère , 
Beaux yeux, air noble , oui, fa vertu peut plaire ; 
Mais fon humeur , et fon auftérité , 
Ont-ils pu plaire à u (implicite P 

A D I N E. 
Mon caractère eft férieux ; et j*alme 
Peut-être en luijufquà mes défauts même. 

D A R M X N. 

Il haft le monde. 

A D I N E. 

Il a , dit- on , raifon. 

D A R M ,1 N. 

Il eft fouvent trop confiant, trop bo& ; 
Et fon humeur gâte encor fa fianchife. 

A D I N E. 
De fes défauts le plus grand ceft Dorfife. 
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D A R M I N. 

Il eft trop vrai* Pourquoi donc refiifer 
D'ouvrir fes yeux , de les défabufer , 
£t de briller dans ton vrai caractère ?- 

A D I N E. 
Peut-on briller lorfqu on ne faurait plaire ? 
Hélas ! du jour que par un fort beureux 
Deffus fon bord il nous reçut tous deux , 
J'ai bien tremblé qu'il n'aperçût ma feinte : 
£n arrivant je fens la même crainte. 

D A R M r N. 
Je prétendais te découvrir à lui* 
' A D 1 N E. 
Gardez-vous en , ménagez mon ennui ; 
Sacrifiée à Dorfife adorée » 
Dans mon malheur , je veux être ignorée ; 
Je ne veux pas qu'il connaifle en ce jour 
Quelle victime il immole à l'amQur. 

D A R M I N. 

Que veux -tu donc ? 

, A D I N E. 

Je veux , des ce foir niéme , 
Dans un couvent fuir un ingrat que j'aime. 

D A R M I N. 

Lorfque fi vite on fe met en couvent , 
Tout à loifir , ma nièce , on s'en repent. 
Avec le temps tout fe fera , te dis-je. 
Un foin plus trifle à préfent nous afflige ; 
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Car dans rinftant^ où ce du Gué (^) nouveau 
Si noblement fit fauter Ton vaiffeau , 
Je vis fauter fes biens et ma fortune ; 
A tous les deux la misère efl commune* 
"Et cependant à Marfeille arrivés , 
Remplis d'efpçir , d'argent comptant privés , 
Il faut chercher un fecours nécelTaire. 
L amour n*efl pas toujours la feule afiBiire. 

A D I N E. 

Quoi ! lorfqu*on aime , on pourrait faire mieux ? 
Je n'en crois rien. * 

D A R M I N. 

Le temps ouvre les yeux. 

L'amour , ma nièce , cft aveugle à ton âge , 

Non pas au mien. L'amour fans héritage , 

Trifte et confus , n'a pas l'art de charmer. 

11 n'appartient qu'aux gens heureux d'aimer. 

A D I N E. 

Vous pcnfei donc que dans votre détrelTe , 

Pour vous , mon oncle , il n'eft plus de maîtreffe , 

Et que d'abord votre veuve Burlet 

En vous voyant vous quittera tout net ? 

D A R M I N. 

Mon trifte état lui fervirait d'excufe. 

Souvent , hélas î c'eft ainfî qu'on en ufc. 

Mais d'autres foins je fuis cmharrafTé ; 

L'argent me manque , et c'eft le plus preffé. 

(♦) Allufion au célèbre du Gué Trouin, Tun des grandi 
hommes de mer qu'ait eus la France. 

SCEJ^E 
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^ S C E N E IL 
BLANFORD/DARMIN, ADINE. 

BBLANFQRD. 
ON , de l'argent î dans le fièclc ou nous fommcs » 
Ceft bien cela que Ton obtient des hommes ! 
Vive embrafifade , et fades complimens » 
Propos joyeux , vains baifers , faux fermem, 
J'en ai reçu de cette ville entière ; 
Mais auffitôt qu'on a fu ma misère, . 
D'auprès de moi la foule a difparu ; 
Voilà le monde. 

^ D A R M I N. 

Il eft très- corrompu ; 
Mais vos amis vous ont chercbé peut-être ? 

BLANFORD. 
Oui , des amis ! en as-tu pu connaître ? 
}'en ai cherché ; j'ai vu force fripons , 
De tous les rangs , de toutes les façons. 
D'honnêtes gens , dont h molle indolence 
Tranquillement nage dans Topulence , ' 
Blafés en tout , auffi durs que polis , 
Toujours hors d'eux , ou d'eux fculs tout remplis : 
Mais des coeurs droits , des âmes élevées , 
Que les deftins n*ont jamais captivées , 
Et qui fc font un plaifir généreux 
De rechercher nn ami malheureux, * 
Théâtre. Tome VIfc » O 
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J en connais peu ; par-tout le vice abonde. 
Un coffre-fort eft ie dieu de ce monde ; 
Et je voudrais quainfi que mon vaiffeau. 
Le genre-humain fût abymé dans Teau. 

D A R M I N. 

Exceptez-nous du moins de la fentence. 

A D I N e: 

Le monde eft feux , je le crois ; mais je penfè 
Qu il eft encore un cœur digne de vous , 
Fier , mats fenfiUe , et ferme , quoique doux : 
De vos deftins bravant Tindigne outrage , 
Vous en aimant , s*il fe peut , davantage ; 
Tendre en fes vœux , et confiant dans fa foi. ^ 

B L A N r O R D. 

Le beau préfcnt I où le trouver ? 

A D I N I. 

Dans moi» 

BIANFORD. 

Dans vous ! allés , jeune homme que vouantes ; 
Suis-je en état d'entendre vos fornettes ? 
Pour plaifamer prenez mieux votre temps» 
Oui , dans ce monde , et parmi les méchana» 
Je fais qu il efi encor des âmes pures « 
. Qui chériront mes tri (les aventures. 
Je fuis heureux » dans mon fort abattu | 
Dorfife au moins fait aimer la vertu*. 
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A D I N e. 
Ainfî , Monfîeur , c cft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame épri£c ? 

'^B L A N F O R D. 

Aflurément. 

A D 1 N E. 

Et vous avez trouvé 
£n fa conduite ua mérite éprouvé ? 

BLANFORD, 

Oui. 

I> A R M I N. ' 

Feu mon frère , avant d aller en Grèce,. 
S'il m en fouvient, vous deftinait ma nièce. 

B L. A N F O R D. 

Fcti votre frère a très-m^l deftiné ; 
J'ai mieux choifî ; je fuis déterminé 
Pour la vertu qui du monde exilée 
Chez ma Dorfife eft ici rappelée. 
A D I N £. 
Un tel mérite eft rare ; il me furprcnd ; 
Mais fon bonheur me femble cncor plus grand, 

BLANFORIX» 

Ce jeune enfant à du bon , et je laime ; 

11 prend parti pour moi contre vous-même. 

D A R If I N. 

Pas tant, peut-être. Après tout, dites-mor 
Comment Dorfife, avec fa bonne foi , 
Avec ce goût , qui pour vous feul lattire y. ^ 
Depuis un an ceilà de vous écrire ? 
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BLAKFORD. ^ 
Voudricz-vous qu'on m'écrivît par l'air , 
Et que la pofte allât en pleine mer ? 
Avant ce temps., j'^i vingt fois reçu d'elle 
De gros paquets , mais écrits d'un modèle. . • V 
D]un air fi vrai , d'un efprit fî fenfé. . . • 
Rien d'affecté , d'obfcur , d^embarrafle ; 
Point d'efprit faux i la nature elle-même» 
Le cœur y parle ; et voilà comme on aime» 

D A R M I N à Adine. 
Vous pâliffea. 

4LANFORD, avec emprejfiment à Adine* 
Qu'avez-vous ? 

A D I N Z» 9 

Moi , MonGeur ? 
Un mal cruel quîf me perce le cœur. 

BLANFORi>à Darmin^ 
Le cœur ! quel ton l une fille à fon âge 
Serait plus forte , aurait plus de courage» 
Je l'aime fort , mais je fuis étonné 
Qu'à, cet excès il foit efféminé. 
Etait-il fait pour un pareil voyage ? 
Il craint la mer , les ennemis , l'orage. 
Je Tai tsouvé près d'un miroir affis j 
11 était né pour aller à Paris 
Nous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtre» 
C'eft un Narciffc» 
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O A R M I N. 

U en a la beauté. 

BLANFORO* 

Oui , mais il faut en fîiir la vanité» 

A D I N £. 

Ne craignez rien , ce n eft pas moi que j aime* 
Je fuis plus près de me haïr moi-même ; 
Je n aime rien qui me reflemble. 

BLANFORD. 

Enfin 
C*eft à DorBfè à régler mon deftin. 
Bien convaincn de fa haute fagefle v • 
De répoufer je lui pafifai promelTe ; 
Je lui laiflai mon bien même en partant « 
Joyaux » billets , contrats , argent comptant. 
J'ai, grâce au ciel , par ma jufte franchife , 
Confié tout à ma chère Dorfife. 
J'ai confié Dorfife et fon deftia .. 
A la vertu de monfîeur Bartolin. ^ 

D A R if I N. ' \ 

De fiartolin , le caifficr ? *. , 

2 L A N F o R t>. , * 

De lui-même , 
D*un bon ami , qui me chérit , que j'aime. 
D A R M I N , cCun ion ironique. 
Ah l vous avez fans doute bien choifi ; 
Toujours heureux en maitreffe , en ami , 
Point prévenu. 
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BLANFORD. 

Sans doute ; et leur abfence 
Me fait ici fécher d'impatience. 
A D I N E. 
Je n en puis plus , je fors* 

BLANFORD. 

Mais qu avez -vous? 

A D.I N E. 

De fes malheurs chacun reflent les coups. 

Les miens font grands ; leurs traits s appefantiflent ; 

Ils cefîcront .... fi les vôtres finiflent. 

(iOefirt.) 

BLANFORD. 

Je ne hk • • • mais fon chagrin m*a touché* 

D A R M T N. 

Il eft aimahie , il vous eft attaché. 

BLANFORD^ 

J'ai le cœur bon, et la moindre fortuite 
Qui me viendra fera pour lui commune. 
Dès que DorBfe avec fa bonne foi 
M aura remis largcnt qu elle a de moi ^ 
J'en ferai part a votre jeune Adine. 
Je lui voudrais la voix moins féminine ^ 
Un air plus fait ; mais les foins et le temp» 
Forment le cœur et lair des jeunes gens : 
Il a des moeurs , il eft modefte , (âge. 
J'ai remarqué toujours y dans le voyage » 
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Qu'il rougiflait aux propos indéeens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens*. 

Je vous promets de lui fervir de père» 

D A R M I N. 
Ce n eft pas là pourtant ce qu*il efpère. 
Mais, allons donc chez Dorfife à rinftantf 
Et recevez d*elle au moins^ votre argent. 

BI^ANFORD. 

Bon ! le démon , qui toujours m accompagne , 
La fait refter encore à la campagne. 

D A k M I N. 
£t le caiffier? 

B L A N F O R D. 

Et le caiffier auffi. 
Tous deux viendront , puifque je fuis ici. 

D A R M I N. 

Vous pcnfez donc que madame Dorfife 
Vous eft toujours très-humblement foumife ? 
BLANFORD. 

Et pourquoi non ? fi je garde ma foi « 
Elle peut bien en faire auunt pour moi. 
Je n ai pas eu comme vous la folie 
De courtifcr une franche étourdie. 

D A R M I N. 
11 fe pourra que j'en fois méprifé ; 
Et c eft à quoi tout homme eft expofé.. 
Et j'avoûrai qu'en fon humeur . badine , 
Elle eft bien loin de fa fage coufine. 
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BLANFORD. 

Mais de fon cœur ainfî défemparé , 
Que ferez-vous ? 

D A R M I N. 

Moi ? rien : je me tairai , 
En attendant qu*à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L*ami Mondor. 

BLANFORD. 

Notre ami î dites-vous ? 
Lui ? notre ami ? 

D A R M I N. 

Sa tête eft fort légère ; 
Mais dans le fond c eft un bon caractère, 

BLANFORD. 

Détrompez-vous , cher Darmîn , foyez sûr 
Que l'amitié veut un efprit plus mûr ; 
Allez , les fous n'aiment rien. 

DARMIN. 

Mais le fage 
Aime-t-il tant ? . . . Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notte cas urgent , 
On peut fans honte emprunter fon argent. 



SCENE 



ACTE PREMIER* ^ ATfS^ 

SCENE iÏl 

BLÂNFORD,DARMIN,IechmUerMONDOR* 

le clicvalier m O N D o R. 
jD o n j o u r , très-chers ; vous voilà donc en vie ? 
Ceft fort bien f^it , j'en ai lame ravie. 
Bonjour ! dis-moi , quel eft ce bel enfant , 
Que j ai vu là dans cet appartement ? 
D où vous vient-il ? était-il du voyage ? 
£ft-il grec , turc ? eft-il ton fils , ton page ? 
Qu en faites- vous ? Où foupez-vous ce foir ? 
A quels appas jetez-vous le mouchoir ? 
N'allez-vous pas vite en pofle à Verfailles , 
Faire aux commis des récits de batailles ? 
Dans ce pays avez- vous un patron ? 

B L A N s o R 9* 

Non. 

Le chevalier M o n d o r.' 

Quoi \ tu n'as jamais fait ta cour ? 

BLANFORO» 

Non* 
Jai &it ma cour fur mer ; et mes fervices 
Sont mes patrons , ipnt mes feuls artifices ; 
Dans Tantichambre pn në'in*a jamais^ vu* 

Le chevalier M o N n o R«' 
Tu n as aufli jamais rien obtenu. 

théàin. Tome VII. « R 



194 LA PRUDE* 

fi L A N 'F O R D. 

Rien demandé. J'attends que l'œil du maître 
Sache en Ton temps tout voir , tout reconnaître. 

Le chevalier M O N o o a. 
Va , dans fon temps ces nobles fentimens 
A Thopital mènent tout droit les gens, 

D A tt M I K. 

Nous en fommes fort prb ; et notre gloire 
N a pas le fou. 

Le chevalier m o n o o k. 
Je fuis prêt à t*en croire. 

D A R. M I N. 

Cher Chevalier , il te faut avouer. . , . 

Le chevalier M O N D O R.. 
£n quatre mots je dois vous con6er. • • • 

D A R M I N. 

Que notre ami vient de £aiire une perte 

Le chevalier M o N i> O R, 
Que j ai y mon cher, fait ime découverte 

D A R M I N. 

De tout le bien 

Le chevalier m o N D O R. 
D'une honnête beauté , 

D A R M I N, 

Que fur la mer 

Le chevalier m o n d o R. ' 
A qui fans vanité , 
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DARWIN. 

Il rapportait 

Le chevalier m o n d o t. 
Après bien du myftère , 

D A R M I N. 

Dans Ton vaiflieau. 

Le chevalier m o n d o r. 

Jai'le bonheur de plaire. 
D A R M I N. 

C^eft un malheur. 

Le chevalier M o n d o R. 

G'eft un plaifîr bien vif 
De fubjuguer ce fcrupule exceflif , 
Cette pudeur et fi fière et fi pure , 
Ce précepteur , qui gronde la nature. 
J'avais du goût pour la dame Burlet , 
Pour fa gaité , fon air brufque et follet ; 
Mais c'eft un goût plus léger qu elle-même, 

D A R M I N. 

J*en fuis ravi. 

Le chevalier m o n d o R. 
C*eft la prude que j*aime* 
Encouragé par la difficulté , 
J ai préfenté la pomme à la fierté. 

D A R M I N. 

La prude enfin , dont votre ame eft éprife , 
Cette beauté fi fière ? 

R 2 
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Le chevalier m o N D o s* 

C'cft Dorfife, 
BLANFORD, en rtoni. 
Dorfife. ... ah. . • bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là ? 

Le chevalier m o N d o R. 
Devant toi , mon ami. 

B L A N F O R D. 

Va , j*ai pitié de ton extravagance ; 
Cette beauté n*aura plus Tindulgence « 
Je t*en réponds , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

Le chevalier m O N D o R. 
Si fait , mon cher : la femme la moins folle 
Ne fe plaint point lorfqu un fou la cajole. . 

BLANFORD. 

Cajolez moins « mon très-cher , apprenez 
Qu'à fes vertus mes jours font deftinés , 
Qu*elle eft à moi , que fa jufte tcndreSe 
De m'époufer m'avait pafTé promefle « 
Qu elle m'attend pour m unir à fon fort. 

Le chevalier M O N D o R , en rwd. 
Le beau billet qu a là fami Blanford ! 

( à Darmm. ) 
Il a , dis-tu , befoio dans fa détreflè 
D'autres billets payables en efpèce. 
Tiens , cher Darmin. 

( il veut lui donner un porte-fetàUe. ) 
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JBLANPaRD, t arrêtant. 

Non , gardez-vous en bien» 

I> A R M I N. 

Quoi î vous voulez ? . . . 

JBLANPOftD. 

De lui je ne veux rien.' 
Quand d'emprunter on fait la grâce infigne , 
C eft à quelqu un qu on daigne en croire digne- } 
C'ed d'uxvaml quon emprunte rargent. 

Le chevalier m O N D o IL* 
Ne fuis-je pas ton ami ? 

BLANFORCr. 

Non vraiment. 
Plaifant ami , dont la frivole flamme , 
S'il fe pouvcût, m'enlèverait ma femme ; 
Qui dès ce foir , avec vingt fainéans , 
Va s'égayer à table à mes dépens ! 
Je les connais ces beaux amis du monde»' 
Le chevalier m o N D o R* 
Ce monde-là , que ton rare efprit fronde « 
Crois-moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur. 
Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur , 
Dans le moment chez la belle Dorfife , 
Aux grands éclats rire de ta fottife. 

( U veut s'en aller.) 
BLANFORD, t arrêtant. 
Que dis-tu là ? mon cher Darmin ! comment ? 
£lle eft ici , Dorfife ? 

R 3 
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Le chevalier m o n d o R. 
Afliirément. 

BLANFORD. 

OjuftcCicl! 

Le chevalier M O N D O R* 
£h bien , quelle merveille ? 

BLANFORD. 

Dans fa maifon ? 

Le chevalier MO N D O R. 

Oui , te dis-je , à Marfeille. 
Je l'ai trouvée à l'inllant qui rentrait , 
£t qui des champs avec hâte accourait. 
BLANFORD, à part. 
Pour me revoir l ô Ciel ! je te rends grâce ; 
A ce feul trait tout mon malheur s'ef&ce. 
Entrons chez elle. 

Le chevalier M o N d o R. 

Entrons, c*e(l fort bien dit ; 
Car plus on eft de fous y et plus on rit. 

BLANFORD. (il va à la porte. ) 
Heurtons. 

Le chevalier m o N D o R. 
Frappons. 
coLET.TE^en dedans de la maifon. 
Qvà va là ? 

BLANFORD. 

Moi. 
Le chevalier m o N d o R. 

Moi-même. 



é^ 
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SCENE IV. 

BLANFORD, DARMIN, COLETTE, 
le chevalier M ON D OR. 

COLETTE, fartant de la mcùfon» 

XJlanford! Darmin ! quelle furprife extrême t 
Monfieuri 

BLANFORD. 

Colette ! 

COLETTE. 

Hélas ! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien-venu. 

BLANFORD. 

Le jufte ciel , propice à ma tendreffe , 
Ma confcrvc pour revoir ta maîtrefîc. 

COLETTE. 

Elle fortait tout à Haftant d'ici. 

o A R M I K. 
Et fa confine ? 

COLETTE. 

Et fa confine auffî. 

BLANFORD. 

Eh ! mais , de grâce , où donc eft-elle allée ? 
Où la trouver ? 

COLETTE, fefani une révérence de prude. 
Elle eft à laflemblée. 

R4 
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B L A V Y O & D. 

Qpelleaflemblée? 

COLETTE. 

Eh ! vous ae favcz rien ? . 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
f -Sont dans Marfeille étroitement unies « 
Pour corriger nos jeunes étourdies , 
Pour réformer tout le train d'aujourd^hui , 
Mettre à fa place un noble et digne ennui , 
£t noblement par de fages cabales , 
De leur prochain réprimer les fcandales , 
Et Dorfife eft en tête du parti. 

BLANFORP â Darmin. 
Mais comment donc un ii grand étourdi 
£fl-il foufifert d une beauté févère ? 

D A R M 1 N. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

B L A N F O R D. 

De raffemblée où va-t-elle ? 

COLETTE. 

On ne fait , 
Faire du bien fôurdement. 

BLANFORD. 

En fecret i 
C*efl-là le comble. Eh ! puis-je en fa demeure ; 
Pour lui parler , avoir auifi mon heure ? 
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Le chevalier M o n d o n» 
Va f c*eft à moi qu'il le faut demander ; 
Sans rifquer rien je puis te Taccorder» 
Tu la verras tout comme à iordinaire. 

BLANFORD. 

Refpectez-la ; c*eft ce qu'il vous faut £iire } 
£t gardez-vous de la défapprouver. 

D A R M I N. 

Et fa confine , où peut-on la trouver ? 
On m*avait dit qu elles vivaient enfemble. 

COLETTE. 

Oui , mais leur goût rarement les affemble ; 

Et la confine , avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés , fe donne du bon temps ; 

.Et d'une table , et propre , et bien fer vie , 

Prefque toujours vole à la comédie. 

Enfuite on danfe , ou Ton fe met au jeu : 

Toujours chez elle et grand chère , et beau feu y 

De longs foupers et des chanfons nouvelles , 

Et des bons mots , encor plus plaifans qu'elles % 

Glaces , liqueurs , vins vieux , gris , rouges, blancs» 

Amas nouveaux de boîtes , de rubans , 

Magots de Saxe , et riches bagatelles , 

Qu'Hébert («) invente à Paris pour les belles) 

Le jour , la nuit , cent plaifirs renaifians , 

Et de médire à peine a-t-on le temps. 

l*) Fameux mazchand de curiofites. 
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Le chevalier m o N o o R. 
Oui , notre ami , c*eft ainfî qu il faut vivre. 

D A R M I N. 

Mais pour la voir , où (audra-t-il ]a fuivre ? 

COLETTE. 

Par- tout, M onGctir , car du matin au foir , 
I)ès qu'elle fort , elle court , veut tout voir. 
Il lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle afifemblât un fpectacle , 
Jeu , bal , toilette , et muCque et foupé ; 
Son cœur toujours eft de tout occupé. 
Vous la verrez , et fa joycufe troupe, 
Fort tard chez elle , et vers l'heure où Ton foupe* 

BLANFORD, 

Si vous Taimez , après ce que j'entends , 
Moins qu'elle encor vous avez de bon fens. 
Peut- on chérir ce bruyant aflemblage 
De tous les goûts., qu'eut le fexe en partage ? 
Il vous fîed bien , dans vos triftes foupirs « 
De fuivre en pleurs le char de fes plaifîrs , 
£t détaler les regrets d'une dupe , 
Qu'un fol amour dans fa misère occupe. 

D A R M I N. 
Je crois encor , duflc-je être en erreur , 
Qu'on peut uqir les plaifîrs et Thonneur : 
Je crois aufli , foit dit fans vous déplaire , 
Que femme prude , en fa vertu févère , 
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Peut en public faire beaucoup de bien , 
Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 

BLANFO&D* 

£h bien , tantôt nous viendrons l*un et Tautre , 
Et vous verrez mon choix , et moi le votre. 

Le chevalier M o n D O R. 
Oui , revenez , et vous verrez , ma foi , 
£a place prife. 

B L A N F O R D. 

£t par qui donc ? 
Le chevalier m o n d o R. 

Par moi. 

BLANFORD. 

Par toi ! 

Le chevalier m ô n d o r. 

J*ai mis à profit ton abfence , 

Et je n ai pas à craindre ta préfence. 

Va , tu verras. , . Adieu. - 
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SCENE Y. 
BLANFOJID, DARMIN. 

blanfo&d. 

l^Af pen(cz>vous 
Que d'un tel homme on puiflc être jaloux ? 

DARMIN. 

Le ridicule et la bonne fortune , 

Vont bien enfemble , et la chofe eft commune. 

BLANFORD. 

Qiioi ? vous penfez .... 

DARMIN. 

Oui , ces femmes de bien 
Aiment parfois les grands difeurs de rien. 
Mais permettez que j'aille un peu moi-mcme 
Chercher mpn fort , et favoir (i Ton m'aime» 

(ii/or/.) . 

BLANFORD Jevl. 

Oui , hâtez-vous d'être congédié. 
Hom \ le pauvre homme ! il me Bût grand'pitié. 
Que je te loue , ô deHin favorable , 
Qui me fais prendre une femme eftimable ! 
Qpe dans mes maux je bénis mon retour ! 
Que ma raifon augmente mon amour ! 
Oh l je fuirai , je l'ai mit dans ma tête , 
Xe monde entier paur une femme honnête. 
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C*eft trop long-temps courir , craindre , efpérer : 

Voilà Ip port où je veux demeurer. 

Près d'un tel bien qu eft-ce que tout le refie ? 

Le monde eft fou , ridicule , ou funefte; 

Ai-je grand tort d*en être Fennemi ? 

Non , dans ce monde il n e(l pas un ami ; 

Perfonne au fond à nous ne s'intéreiTe ; 

On eft aimé , mais c*eû de fa maîtrefle : 

Tout le fccret eft de favoir choifîr. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir ^ 

Mais une femme , et tendre , et belle , et fage , 

De hroature eft le plus digne ouvrage. 



fin du premier acie* 
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A C T E IL 

S C £ Jf E P R E M I E.R E. 

DORFISE, madame BURLET, le chevalier 
MONDOR. 

. DORFISE. 

l\ oouciSSEZ , monGeur le Chevalier , 
De vos difcours Texcès trop familier : 
La pureté de mes chaftes oreilles 
* Ne peut foùfirir des libertés pareilles* 

Le chevalier M o N D o R , m riant. 
Vous les aimez pourtant ces libertés \ 
Vous me grondez ; mais vous les écoutez ; 
Et vous n'avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts , que pour les mieux entendre. 

DORFISE. 

Encore ! 

m"^ b u r l e t. 
Eh bien , je fuis de fon côté ; 
Vous aficctez trop de févérlté. 
La liberté n'eft pas toujours licence. 
On peut , je crois , entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats , 
Ou bien fembler ne les entendre pas. 
k Votre vertu, toujours un peu Birouche , **.^ 
Veut nous fermer et Torcille et la bouche». ' / 
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D O R F I S I. 

Oui , l'une et lautre ; et fermez , croyez-moi , • 
Votre n^aifon à tous ceux que j'y voi. 
Je vous l\i dit , ils vous perdront , couCne. 
Comment fouffîrir leur troupe libertine , 
Le beau Gléon qui , brillant fans efprit , 
Rit des bons mots qu'il prétend avoir dit ? 
Damon qui fait pour vingt beautés qu il aime , 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même ? 
Et ce robin parlant toujours de lui ? 
Et ce pédant portant par-tout l'ennui ? 
Et mon coufin , qui. • • • 

Lé chevalier m o N D O R. 

C'en eft trop , Madame ; 
Chacun Ton tour i et fl votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté , 
J aurai dû, moins auunt de charité. 
Je veux ici vous tracer de mon ftylc 
En quatre mots un portrait de la ville , 
A commencer par. ... 

o o R F I S E. 

i 

Ah ! n*en faites Irien : 
Il n'appartient qu'aux perfonnes de bien 
De châtier , de gourmander le vice. 
C'eft à mes yeux une horrible injuftice 
Qu'un libertin faCirife aujoi^rd*hui 
D'autres mondains moins vicieux que lui. 



jatoS L A P R U D E. 

Lorfqae j*ai veux à rhumaine nature , 
C*eft zèle , honneur et vertu toute pure «' 
Dégoût du monde. Ah Dieu i que je le hais i 
Ce monde infâme 2 

m"" b u r l e t. 
U a quelques attraits. 
D O R F I SE. 

Pour Vous , hélas ! et pour votre ruine* 

m"* b u r l e t. 
N*en a-t-il point un peu pour vous , confine ? . 
Haïfiez-voUs ce monde ? 

D O R F I s E. 

Horriblement. 
Le chevalier M o /i o o R. 
Tous les plailirs ? 

D o R F I s E, 
Epouvantablement* 
m"* b u r l e t. 
Le jeu? le bal? 

Le chevalier M O n D o R. 
La mufique ? la table ? 

D o R F I s E. 

Ce font , ma chère « inventions du diable. 

m"' b u r l e t. 
Mais la parure , et les ajuftemens ? 
Vous m*avoûres 

D o R F I s E. 

Ah ! quels vains omemcns4 
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Si vous faviez à quel point je regrette 
Tous les inflans perdus à ma toilette ! 
Je fuis toujours le plaifir de me voir ; 
Mon œil blcffé craint rafpect d'un miroir* 

m"* b u r l e t. 
Mais cependant ma févère Dorfife , 
Vous me femblez bien coiffée et bien mife, 

D o R F I 8 £• 
Bien ? 

Le chevalier M O N D o r« 

Du grand bien. 

D O R F I s £• 

Avec fimplicité. 

Le chevalier m o k o o r; 
Mais avec goût. 

m"* B u R L E T. 

Votre fage beauté , 
Qiioi qu elle en dife , eft fort aife de plaire. 

i> a R F I S £. 
Moi ? jufte Ciel ! * 

M'^'/B u r l e t. 
Parle-moi fans myftère» 
Je croîs , ma foi , que ta févérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 
Il n efl pas mal fait. ( en montranl Mondon ) 
Le chevalier M o N D o R. 
Ah! 
Théâtre. Tome VII. * S 
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m"* b u r l e t. 

C*eft un jeune homme 
Fort beau , fort, riche. 

' Le chevalier m o n D o R. 
Ah! 

D O R F I s E. 

Ce difcours m'alTomme. 
Vous propofez Tabomination. 
Un beau jeune homme eft mon aveirOon ; 
Un beau jeune homme ! ah ! fi ! 

Le chevalier M O N D o R. 

Ma foi , Madame , 
Pour vous et moi j*en fuis fâché dans lame. 
Mais ce Blanford , qui revient fans vaifleau , 
£ft-il fi riche , et fi jeune , et fi beau ? 

D o R F I 8 £• 

Il eft ici ? quoi , Blanford ? 

Le chevalier ii o n d o r. 

Oui , fans doute. 
COLETTE, fn entrant axjec précipitation* 
Hélas ! je viens pour vous apprendre. • . • 

DORFiSEd Cokfté à VoreiUe, , 

Ecoute. 

m"* B u R L E T. 

Comment ? 

D6RFIBE au chevalier Mondor, 
Depuis qu*il prit de moi congé, 
De fes défauts je Tai cm corrigé, 
Je Tai cru mort. 
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Le chevalier m o n l> o R. 
Il vit ; et le corfaire 
Veut me couler à fond , et croit vous plaire. 

D o R F I 8 E , tnfe retournant vers Colette* 
Colette , Hélas ! 

COLETTE. 

Hélas î 

D O R F I s E. 

Ah , Chevalier , 
Pourriez-vous point fur mer le renvoyer ? 

Le chevalier m o n d o R. 
De tout mon cœur. 

M°* B U 1^ L E T. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidelle ? 
Viendra- t-il point ? 

Le chevalier M O N d O R. 
Il eft venu ; B(anford 
La raccroché dans je ne fais quel port. 
Us ont fur mer donné , je crois , habile , 
Et font ici n ayant ni fou ni .maille. 
Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit grec plus joli , mieux tourné. . . • 

D O R F.I S E. 

£h , oui , vraiment. Je penfe tout à l'heure 
Que je Tai vu tout près de ma demeure : 
De grands yeux noirs ? 

S 8 
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Le chevalier m o n d o &• 
Oui. 
D O R F I S E. 

Doux , tendres , touchans ? 
Un teint de rofc ? 

Le chevalier m o x d r. 

Oui. 

X^pnviSE, en s animant un peu jtlus. 

Des cheveux , des dents , 
L'air ùoble » fin ? • 

Le chevalier M o n b O &» • 

C*eft une créature 

Qu'à fon plaifir façonna la nature» 

D O R F I 8 £• 

S*il a des moeurs , s*il eft fage , bien né ^ 
Je veux par vous qu'il me foit amené. » • 
Quoiqu'il foit jeûne. 

11"! B ÎJ R L E T. 

Et moi , je veux fur Theure , 
Que de Darmin Ton cherche la demeure. 
Allez , la Fleur , trouvez-le , et lui portez 
Trois cents buis , que je crois bien comptés ; 
{ elle donne une hourfe à la Fleur 9 qui eft derrière elle. ) 
Et qu a fouper Blanford et lui fe rendent. 
Depuis long-temps tous nos amis lattendent , 
Et moi plus qu* eux. Je n*ai jamais connu 
De naturel plut doux , plus ingénu : 
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JTaîme furtout fa complaifance aimable , 
£t fa vertu liante et fociable. 

D* O R FI SE, 

£li bien , Blanford n*eft pas de cette humeur ; 
U eft fi férieux l 

Le chevalier M o N D o &» 
JSi plein d'aigreur I 
D o R r I 8 £• 
Oui , fi jaloux. • • 

Le chevalier ii o n D o R , interrompant hrufyuemcnt^ 
Caudique. 
D O R P I s Z. 

Ueft..: 
Le chevalier m o K d o R. 

Sans doute* 

D o R F I s E. 

Laiffez-moi donc parler ; il eft. . • • 

Le chevalier m o K o o R. 

J'écoute» 

D o R F I S E. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 
m"* b u r l e t. 
On dit qu il a très-bien fervi le roi , 
Qu il s'eft fur mer diftingué dans la guerre» 

D o R F I s E. 
Oui , mais qu il eft incommode fur terre ! ( « ) 

( ♦ ) Il y a dans Tairglais : Vous m^avouerez qu'U a une 
bdle phyiionomie, un air mâle ; oui , il reifeinjlilc à un 
farrazin peint fut TeAleigne d*un cabaret , il a du covurage 
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Le chevalier m o n D o R. 
Il eil encore. • • • 

D o R F I s z. 
Oui. 
Le chevalier m o n d o r. 

Ces marins d ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilaines mœun« 

D o R 7 I S E. 
Oui. 

m"* b u r l e t. 

Mais 09 dit qu autrefois vos promefles 
De quelque efpoir ont flatté fes tendrefles ? 

D o R F I 8 E. 
Depuis ce temps j'ai par excès d'ennui 
Quitté le monde , à commencer par lui : 
Le monde et lui me rendent fi craintive. 

SCENE II. 

DORFISE,M""BURLET, le chevalier 
MONDOR, COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

Q o R F I 8 £. 

Eh bien ? 

c«mm« le bourreau , il tuera un homme qui aura les mains 
llëes , et il n*a que de la cruauté ; ce qui ne reflemble pas plus 
au courage i que la médifance continuelle ne leflemble à de 
refprit. 
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C O LE T T E. 

MonGcur Blanford arrive, 

D o R F I s E. 

Ciel î . . . . 

m"» B tJ fc t e t. • 

Darmin efl avec lui ? 

COLETTE. 

Madame, oui. 
m"** b u r l e t. 
J'en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

D o R F I S E. 

Et moi , je fens une douleur profonde ; 
Je me retire , et je veux fuir le monde. 

Le chevalier m O N D o R. 
Avec moi donc ? 

D o R F I s E. 
Non, s*il vous plaît, fans vous. 
(elle fort.) 

S C E N E I I I. 

M"^BURLET, BLANFORD, DARMIN, 
le chevalier MONDOR, ADINE. 

«- DARMiNà ilf«« Burlel. 

JVJL A D A M E , enfin , fouflTres qu à vos genoux. • . 

M"« B u R L E T , courant au-devant de Darmin. 
Mon cher Darmin , venez , j ai fait partie 
D^aller au bal après la comédie ; 
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Nous cauferons ; mon carroffc cft là-bas. 

[à Blanford.)- 
Et vous, rigris , y viendrez -vous ? 

BLANFORD. 

Non pas. 
Je viens ici pour chofe fcrieufc. 
Allez , courez , troupe folle et joyeufe , 
Faites femblant d avoir bien du plailir ^ 
Fatiguez bien votre inquiet loifîr. 

( au jeune Adine, ) 
Et nous, jeune homme, allons trouver Dorfife. 
( M^ Burîet fort avec le chevalier et Darmin , qui lui 
donnent chacun la main , et Blanford continucm ) 

SCENE IV. 
BLANFORD, ADINE, COLETTE. 

_. BLANFORD. 

Voyons une ame au feul devoir foumife , 
Qui pour moi feul , par un fage retour , 
Renonce au monde en faveur de l'amour ; 
Et qui fait joindre à cette ardeur flatteufe 
Une vertu modefte et fcrupuleufe. 
Méritez bien de lui plaira 

ADINE. 

Avec foin* 
De fa vertu je veux être témoin ; 

Eu 
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En la voyantje puis beaucoup m'inftruire» 

BLANFORD. 

C'eft très-bîen dit ; je prétends vous conduire* 
En vous voyant*du monde abandonné. 
Je trouve un fils que le fort m'a donné. 
Sans vous aimer on ne peut vous connaître» 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 
Rien ne fera plus utile pour vous 
Que de hanter un efprit fage et doux , 
Dont le commerce en votre ame affermifle 
L'honnêteté , l'amour de la juftice , 
Sans vous ôter certain charme flatteur. 
Que je fcns bien qui manque à mon humeur. 
Une beauté , qui n'a rien de frivole , 
Eft pour votre âge une excellente école ; 
L' efprit s'y forme , on y règle fon cœur î 
Sa maifon eft le temple de l'honneur. 

A D I N £. 
£h bien , allons avec vous dans ce temple ; 
Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple ^ 
Soyez-en sûr. 

BLANFORD. 
Et pourquoi ? ^ 

A D I N E. 

J'aurais pu 
Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 
Quoique la forme en foit.un peu févère. 
Le fond m'en charme , et vous m'avez fu plaire ; 
Théâtre. Tome VIL «T 
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Maïs pour Dorfife. . • • 

BLANFOR0,^n allant à la porte de Dorfije. 
Ah ! c'eft trop fc flatter 
Que de vouloir tout d ua coup l'imuer ; 
Mais croyez-moi , ^ l'honneur vous domine : 
Voyeï Dorfife , et fuyez fa confine. 

( il veut entrer, ) 
COLETTE, fortanl de la mai/on et refermant la porte. 

{il heurte.) 
On n entre point , Monfieur. 

BLANFORD. 

Moi: 

COLETTE, 

Non. 

fi L A IV F b R D. 

Comment ? 
Moi refufé ? 

COLETTE. 

Dans fon appartement 
Pour quelque temps Madame eft en retraite* 

BLANFORD. 

J*admirc fort cette . vertu parfaite ; 
Mais j'entrerai. 

COLETTE. 

Mais , Monfieur , écoutez. 

BLANFORD. 

Sans écouter , entrons vite. 

( il entre. ) 
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COLETTE. 

Arrêtez, 
A D I N £. 
Hélas ! fuivons , et voyons quelle iffuc 
Aura pour moi cejtte étrange entrevue. 

SCENE V. 

COLETTE fevle. 

A L va la voir , if ya découvrir tout. 
Je meurs de peur î ma maîtrefle eft à'boat# 
Ah ! ma maîtrefle , avoir eu le courage 
De ftipuler ce fecret mariage î 
De vous donner au caiffîer Bartolin I 
Eh , que dira notre public malin ? 
Oh , que la femme eft d'une étrange efpèce ! 
Et rhbujrae auffi. . . Quel excès de faiblcffe î 
Madame eA folle, avec fon air malin ; 
Elle fe trompe , et trompe fon prochain , 
Paflie fon temps, après mille méprifes, 
A réparer avec ari fes fottifes. 
Le goût remporte « et puis on voudrait bien 
Ménager tout , et L'on ne garde rien. 
Maudit retour , et maudite aventure ! 
Gomment Blanford prendra-t-il fon injure ? 
Dans la maifon voici donc trois maris ; 
Deux font promis, et l'autre eft , je crois, pris t 
Femme en tel cas ne fait auquel entendre. 

T 2 
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COLETTE. 

Parce qu il était mort» 
D O R F I S £. 

Je me voyais fans appui , fans richefle ,' 
Faible furtout ; car tout vient de faiblelTe» 
L étoile eft forte , et c*eft fouvent le lot 
De la beauté , (Tépoufer un magot. 
Mon cœur était à des épreuves rudes* 

COLETTE. 

Il eft des temps dangereux pour les prude». 

Mais à l'amour devant facrificr , 

Vous auriez dû prendre le chevalier 5 

11 eft joli. 

D O «R F I S E» 

Je voulais du myftère: 
Je n aime pas d ailleurs fon caractère | 
Je le ménage ; il eft mon complaifant V 
Mon émiftaire , et c'eft lui qui répand , '• 

Par fon babil et fa folie utile , 
Les bruits qu*il faut qu on sème par la ville. 

COLETTE. 

Mais Bartolin eft fî vilain. 

D O R F I S E. 

Oui , mais. . ;" 

COLETTE. 

Et fon efprit n a guère plus d attraits. 
D O R F I s £• 

Oui , mais. • • • 

T 3 
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C O L E T T !• 
Quoi, mais ? 

B O R s I 8 E. 

Le dcftin, le caprice, 
Mon triAe état , quelque peu d'avarice » 
L'occafîon , je ... je me réfignai ^ 
Je devins folle ; en un mot je fignai. 
Du bon Blanford je gardais la cafilEtte* 
D*un peu d argent xpon aihiûé difçrète 
Fit quelques dons par charité pour lui. 
£h , qui croyait que Blanford aujourd'hui , 
Après deux ans gardant fa vieille flamme , 
Viendrait chercher fa cafTette et fa femme ? 

COLETTE. 

Chacun difait ici qu il était mort ; 
U ne Teft point ; lui feul eft dam fon tort» 
D o ^ F I s E , r&prenant Vaif de prudcm 
Ah î puifqu il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux , héla? I qu'il les reprenne : 
Mais Bartolin , qui les croyait à moi., 
^e les garda , les prit de bonne foi , 
Les croit à lui , les conferve , les aime , 
En eft jabux autant que de, moi-même* 

COLETTE. 

Je le crois bien, 

o o R F I s £• 
Maris , vertu , bijoux , 
Jai dam TeCprit de vous accorder tous. 
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SCENE ru. 

Le chevalier MONDOR , ADINE , DORFISE. 

-^ Le chevalier M o N D o R. 

' v>i MASSERONS -NOUS ce tival plein de gloire. 
Qui me méprife , et s'en fait tant accroire ? 
ADINE, arrivant dans le fond à pas lents ^ tandis que U 

chevalier entraii brufquement. 
Ecoutons bien* 

Le chevalier M O N D O R* 
Il faut me rendre heureux ; 
Il faut punir fon air avantageux. - ^ 

Je fuis à vous ; avec plaifir je laiffe 
Au vieux Darmîn fa petite maîtr^fle. 
A le troubler on n'a que de l'ennui ^ 
On perd fa peine à fe moquer de lui. 
C'eft ce Blanford , c'eft fa vertu févèrc , 
Sa gravité , qu'il faut qu'on défcfpère. 
Il croit qu'on doit ne lui refufer rien , 
Par la raifon qu il eft homme de bien. 
Ces gens de bien me meuent à la gêne* 
Ils vous feront périr d'ennui , ma reine. 
oorfise', d'un air modefte etjèvère , après avoir 

regardé Adine. 
Vous vous moquez ! j'ai pour monOeur Blanford 
Un vrai refpect , et je l'eftime fort. 

T4 
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Le chevalier u o n d o &. 
II eft de ceux qu oxl eftime et qu on berne ^ 

£ft-il pas vrai ? 

A D I N E , à pari. 
Que ceci me conftem.e l 

Elle eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond ; elle aime ; ah , qui Teût cru ! 

O O & F I s JE. 

Que dit-il là ? 

A D I N E , à parL 

Quoi! Dorfifeeftfidelle? 

£t pour combler mon malheur , elle eft belle* 

DORFI8E au chevalier , après avoir regardé Adine* 

Il dit que je fuis belle. 

Le chevalier m o N d o r. 

Il n*a pas tort , 

Maïs il commence à m*importuner fort. 

Ailes , Tenfant , j ai des fecrets à dire 

A cette dame. 

A D I N E. 

Hélas ! je me retire. 
DO&riSEau chevalier* 
Vous vous moquez. 

( à Adine* ) 
Reftez, reftezici. 
( au chevalier. ) 
Ofez-vous bien le renvoyer ainfi ? 

( à Adine, ) 
Approchez-vous : peu 8*en faut qu'il ne pleure s 
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L'aimable enfant î je prétends qu il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu : 
Dès ce moment Ton naturel m*a plu. 

Le chevalier H O n d o R.^ 
Eh ! laiffez-Ià fon naturel , Madame» 
De ce Blanford vous haïffez la flamme ; 
Vous m avez dit qu'il eft brutal , jaloux. ' 

D o l F I s z fièrement. 
Je n'ai rien dit. 

( à Adine» ) 

Çà , quel âge avez-vous ? 

A D I N £• 
J'ai dix-huit ans. 

D O R F I S E. 

Cette tendre jeuneflc 
A grand befoin du frein de la fagcflc. 
L'exemple entraîne ; et le vice eft charmant ) 
L'occaiion s'of&e fi fréquemment ! 
Un feul coup d'œil perd de fi belles âmes ! 
Défiez- vous de vous-même , et des femmes ; 
Prenez bien garde au fouffle empoifonneur , 
Qui de^ vertus flétrit l'aimable fleur. 

Le chevalier M o N D o R. 
Que fa fleur foit , ou ne foit pas flétrie , 
Mêlez-vous moins de fa fleur , je vous prie ; 
Et m'écoutez. 

D O R F J S E. 

Mon Dieu ! point de courroux } 
rSon innocence a des charmes fi doux ! 
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Le chevalier m o N o o R, 
C*e(l un enfant. 

D O R F I s E , s approchant cfAdine. • 
Çà , dites-moi , jeune homme , 
D*oà vous venez , et comment on vous nomme ? 

A D I N'E. 

J'ai nom Adine ; en Grèce je fuis né ; 
Avec Darmin Blanford ma ramené. -^ 

o o R F I s £. 
Qu'il a hien fait ! 

Le chevalier M O N C o R. 

Quelle humeur curieufe ! 
Quoi ! je vous peins mon ardeur amoiureafe , 
£t vous parlez encore à cet enfant ? 
Vous m'oubliez pour lui. 

D o R F I s E , doi/cement. 

Paix , imprudent. 

SCENE riii. 

DORFISE , le chevalier MONDOR , ADINE , 
COLETTE, 



M, 



COLETTE. 

.adame! 

DORFISE. 

Eh bien ? 

COLETTE. 

Vous êtes attendue 
A laflemblée. 
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D O R F I B £• 

Oui , j'y ferai rendue 
Dans peu de temps. 

Le chevalier m O N D O R« 

Quel meflage ennuyeux i 
Quand nous ferons aHemblés tous les deux , 
Nous caflerons.pour jamais , je vous prie , 
Ces rendez-vous de fade pruderie , 
Ces condcés , ces confpirations 
Contre les goûts, contre les paflions. 
Il vous fîed mal , jeune encor , belle et fraîche , 
D'aller crier d'un ton de pigriêche , 
Contre les ris , les jeux et les amours , ^ 
De blafphémer ces dieux de vos beaux jours , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombres , 
Se lamenter, fans gofier et fans dents , 
Dans leurs tombeaux , des plaifîrs des vivans. 
Je vais , je vais de ces fempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelle^. 
Et leur donnant à toutes leur paquet , 
Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D O R F I Si £• 

Gardez-vous bien d aller me compromettre ; 
Cher Chevalier , je ne puis le permettre. 
N'allez point là. 
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Le chevalier M o n d o R. 

Mais j'y cours à rinftant. 

Vous annoncer. 

(ilM) 

D O & F I s E. 

Ah quel extravagant ! 
( m jeune Adine. ) 
Allez , mon fils , gardez-vous , à votre âge ,^ 
D*un pareil fou ; foycz difcret et fage. 
Mes complimens à Blanford .... Toeil touchant ! 

A D I N E , 7^ retournant. 
Quoi? 

D O & F I s E. 
Le beau teint ! l'air ingénu , charmant i 
Et vertueux ! . • . Je veux que par la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vifite. 

A D I N £. 
Je vous ferai ma cour afifidument. 
Adieu 9 Madame. 

D o R F I s E. 
Adieu , mon bel enfant. 

A D I N E* 

Hélas ! j'éprouve un embarras extrême* 
Le trahit-on ? je Tignore , mais j'aime» 
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SCENE IX. 

.DORFISE, COLETTE. 

D o R F I s E , revenant , conduifarU de tœil Adine qui la 
regarde. 

J *A I ME , dît-if; quel mot ! Ce beau garçon ] 
Déjà pour moi fent de la paffion ? 
Il parle féal , me regarde , s arrête ; 
£t je crains fort d'avoir tourné fa tcte» 

COLETTE. 

Avec tendrcfle il lorgne vos appas. 

JD o R F I s E. 

£ft-ce ma faute ? ah ! je n y confens pas. 

C o L E T T B. 

Je le crois bien : le péril cft trop proche ; 

Du bon Blanford je crains pour vous Tapproche ; 

Je crains furtout le courroux impoli 

De fiartolin. 

D O R F I s E 9 enJou^ranU 
Que ce turc cft joli ! 
Le crois -tu turc ? crois -tu qu'un infidelle 
Ait l'air fi doux , la figure fi belle ? 
Je crois pour moi qu'il fe convertira. 

COLETTE. 

Je crois pour moi que dès qu'on apprendra 



^•^. .■ 
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Qu'à Bartolin Vous êtes mariée , 
Votre vertu fera fort décriée : 
Ce petit turc de peu vous fervira ; 
Terriblement Bianford éclatera. 

D O R F I S E. 

Va , ne crains rien. 

COLETTE. 

J'ai dans votre prudendl 
Depuis long-temps entière confiance : 
Mais Bartolin eft un brutal jaloux ; 
Et c'eft bien pis , Madame , il eft époux. 
Le cas eft trifte , il a peu de femblables. 
Ces deux rivaux feraient fort intraitable*» 

D o R F I S E. 
Je prétends bien les éviter tous deux. 
J'aime la paix , c'eft l'objet de mes vœux » 
C'eft mon devoir ; il faut en confcienco 
Prévoir le mal , fuir toute violence » 
Et prévenir le mal qui furviendrait , 
Si mon état trop tôt fe découvrait, • 
J'ai des ami* , gens de bien , de mérite. 

COLETTE. 

Prenez confeil d'eux. 

D O R F I S E. 

Ah , oui , prenons vîtÇi 

COLETTE. 

Eh bien, <îc qui? 
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» 

D O R F I s E. 

Mais de cet étranger , 
De ce petit.... là.... tu m'y fais fonger. 

COLETTE, 

Lui , des confeils ? lui , Madaine /à fon âge ? 
Sans barbe encore ? 

D o R F I s E. 
Il me paraît fort fage , 
Et s*il eft tel , il le faut écouter. 
Les -jeunes gens font bons à confultcr ; 
Il me pourrait procurer des lumières 
Qui donneraient du jour à mes afeires. 
Et tu fens bien qu*il faut parler d abord 
Au jeune ami 'du bon monfieur filanford. 

COLETTE. 

Oui , lui parler paraît fort néceflaire. 

D o R F I s £ , tendrement et (Tun air emharraffi^ 
Et comme à table on parle mieux d'affaire » 
Conviendrait-il qu'avec difcrétion 
Il vînt dîner avec moi ? 

COLETTE. 

Tout de bon ! 
Vous , qui craignez fi fort la médifance ? 
DORFISE, d'un air fier. 
Je ne crains rien ; je fais comme je penfe ; 
Quand on a fait fa réputation , ' 

On^eft tranquille à l'abri de fon nom. , .. 
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Tout le parti prend en main notre caufe, . 
Crie avec nous. 

COLETTE. 

Oui , mais le monde caufe. 
D o R F I s E. 
£h bien , cédons à ce monde méchant. 
Sacrifions un dîner innocent , 
N aiguifons point leur langue libertine. 
Je ne veux plus parler au jeune Adine : 
Je ne veux point le revoir.... Cependant 
Que peut-on dire , après tout , d un enfant ? 
A la fageffe ajoutons l'apparence , 
Le décorum , l'exacte bienféance. 
De ma coufîne il faut prendre le nom ^ . 
Et le prier de fa part. ... 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 
C'eA très-bien dit ; une femme mondaine 
N'a rien à perdre ; on peut , fans être en peine , 
DelTous fon nom mettre dix billets doux , 
Autant d'amans , autant de rendez- vous. 
Quand on la cite , on n'offenfe perfonne ; 
Nul n'en rougît , et nul ne s'en étonne : 
Mais par hafard , quand des dames de bien 
Font une chute , il faut la cacher bien. 

D o R F I S E. 

Des chutes ! moi ! Je n'ai dans cette afiaire , 
Grâces au ciel , nul reproche à me faire. 
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J*ai figné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolament madame Bartolin. 
On a des droits ; et c eft tout : et peut-être 
On va bientôt fe délivrer d'un maître. 
J ai dans ma tête un deifein très-prudent. 
Si ce beau turc a pour moi du penchant , 
C'en eft affez ; tout ira bien s'il m aime* 
Je fuis encor maîtreffe de moi-même ; 
Heureufement , je puis tout terminer. 
Va-t-en prier ce jeune homme à dîner. 
£ft-ce un grand mal que d avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimable , 
Un coeur tout neuf, un air frais et vermeil , 
£t qui nous peut donner un bon confeil ? 

COLETTE. 

Un bon confeil I ah ! rien n eft plus louable î 
Accomplirons cette œuvre charitable^ 

Fin du fécond acU. 



théâtre. Tome VIL 
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^tffSE, COLETTE. 

D O & F l' s E« 

ïT -cfi P^*'^^ ^^ ** Qi** je fuis inquiète) 
frapp« » i^ ^^^'^^' Colette , holà l Colette t 
(;'e/l lui , c>ft lui. 

COLETTE. 

Non , c'eft le chevalier , 
Que loin d*ici je viens de renvoyer ; 
Cet étourdi , qui court , faute , femille , 
Sort , rentre , va , vient , rit , parle , frétille 5 
Il veut dîner tête à tête avec vous ; 
Je Tai chaffé d*Uu air entre aigre e( doux. 

D o R F I s E. 
A ma confine il faut qu'on le renvoie. 
Ah î que je hais leur infipidc joie ! 
Que leur babil eft un trouble importun 1 
Cha0ez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut , chut , j'entends quelqu'un. 

D O R F I S £• 

Ah l c eft mon grec^^ 

COLETTE. 

Oui f c'eft lui , ce me femble. 
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S C E N E IL 
DORFISE, A DINE, 

ED O R F I s E< 
N T R EZ,Monfieur,boiijour,Monfieur. . : je tremHc. 
Affeyez-vous.... 

A D I N £. 

Je fuis tout interdît. •»• 
Pardonnez-moi , Madame , on m'avait dit 
Qu'une autre... 

i> O R F I s E , tendrement. 
Eh bien , c'eft moi , qui fuis cette autre» 
Raflurcz-vous ; quelle peur eft la vôtre ? 
Avec Blanford ma coufine aujourd'hui 
Dîne dehors : tenez-moi lieu de lui. 

( elle le fait affeoir, ) 

A o I N £. 
Ah , qui pourrait en tenir lieu , Madame ? 
Eft-ii un feu comparable à fa flamme ? 
Et quel mortel égalerait fon cœur 
En grandeur d ame , en amour , en valeur ? 

D -b R F I s E. 

Vous en parlez , mon fils , avec grand zèle ; 
Votre amitié paraît vive et fide;lle : 
J admire en vous un fi beau naturel. 

A o I N £. 
G'eft un penchant bien doux , mais bien cruel. 

V 8 
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D O R F I s 2. 
Que dîtcs-vous ? La charmante jcuneffe 
Doit éprouver une honnête tcndreffe : 
Par de faints nœuds il faut qu'on foit lié 5 
£t la vertu ncR rien fans Tamitié. 

A D I N E. 

Ah î s*il eft vrai qu un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque inBdllible , 
Jofe vous dire ici fans vanité 
Que je me pique un peu de probité. 

D o R F I s E. 
Mon bel enfant , je me crois deftinée 
Â cultiver une ame û bien née. 
Plus d'une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , auflî vif que prudent , 
Qui poffédât les grâces du jeune âge , 
Sans eu avoir lempreflement volage \ 
Et je me trompe , à votre air tendre et doux ,' 
Ou tout cela paraît uni dans vous. 
Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-cllc aujourd'hui dans MarfciUc ? 
{ ille approche fon fatUmh ) 

A D I N E. 

J'étais en Grèce , et le brave Blanford| 
£n ce pays me paiTa fur fon bord. 
Je vous l'ai dit deux fois. 
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O R F I s £• 

Une troifîèmo 
A mon oreille eft un plaifîr extrême. 
Maïs , dites-moi pourquoi ce front charmant 
£t fi français eft coifiFé d un turban ? 
Seriez-vous turc? 

A D I N E. 

La Grèce eft ma patrie; 
D O R F I S E. 
Qui l'aurait cru ? la Grèce eft en Turquie ? 
Que votre accent , que ce ton grec eft doux ! 
Que je voudrais parler grec avec vous ! 
Que vous avez la mine aimable et vive 
D'un vrai français « et fa grâce naïve S 
Que la nature entre nous fe méprit 
Quand par malheur un grec elle vous fit l 
Que je bénis » Monfieur , la Providence 
Qui vous a fait aborder en Provence S 

A D I N £. 
Hélas ! j y fuis , et c'eft pour mon malheur; 

D o & F I S £• 
Vous , malheureux ! 

A D I N t. 
Je le fuis par mon cceur» 

D O R F I 8 E. * 
Ah ! c'eft le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien , le mal , fur le cœur tout fe fonde ; 
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Et c*eft auffî ce qui fait mon tourment. 
Vous avez donc pris quelque engagement ? 

A D I N E. 

£h , oui , Madame. Une femme intrigante 
A défolé ma jcunefîe imprudente ; 
Comme fon teint , fon cœur eft plein de fard ! 
Elle eft hardie , et pourtant pleine d'art ; 
Et j'ai fcnti d'autant plus fes malices 
Que la vertu fert de mafque à fes vices. 
Ah I que je foufFre , et qu'il me femble dur 
Qu un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur 1 

D O K F I S £. 
Voyez la mafque ! une femme infidelle ! 
Puniflbns-la , mon fils : çà , quelle eft-elle ? 
De quel pays ? quel eft fon rang ? fon nom ? 
A D I N £. 

Ah ! je ne puis le dire. 

D o R F I s £. 

Comment donc ? 
Vous poffcdcz auflî l'art de vous taire l 
Ah ! vous avez tous les talens de plaire. 
Jeune et difcret 1 je vais , moi , m'expliquer. 
Si quelque jour , pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 
On vous offrait une perfonne honnête , 
Riche , eftimée , et furtout poiTédanc 
Un cœur tout nœuf , mais folide et confiant , 
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Tel qu il en efl: très-pcu dans la Turquie , 
Et moins encor , je crois , dans ma patrie ; 
Que diriez-vous ? que vous en fcmblerait ? 

A D I N E. 
Mais.. ..je dirais que* Ton me tromperait* 

D o R F I s E» 
Ah l c'eft trop loin poufler la défiance : 
Ayez , mon fiU , un peu plus d aiTurance. 

A D I N E. 
Pardonnez-moi ; mais les cœurs malheureux , 
Vous le favez , font un peu foupçonneux. 

o o R F I s £. 
Eh , quels foupçons avez-vous , par exemple , 
Quand je vous parle, et que je vous contemple ? 

A D I N £. 

J'ai des foupçons que vous avez deflein 
De mëprouvcr. 

ooRFiSE,m sécriani. 
Ah le petit malin ! 
Qull eft rufé fous cet air d'innocence ! 
Ce A l'Amour même au fortir de Tenfance. 
Allez-vous en : le danger eft trop grand 5 
Je ne veux plus vous voir abfolument. 

A D I N £. 

Vous me chafTez ; il faut que je vous quitte. 

D o R F I S £. 

C eft obéir à mon ordre un peu vite. 
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Là , revenez. Mon eAîme e(l au point 
Que contre vous je ne me fâche point. 
N'abufez pas de mon eflime extrême* 

A D I N E. 

Vous eflîmez monGeur Blanford de même : 
£ftime-t-on deux hommes à la fois ? 

D o R F I s £. 
Oh l non , jamais ; et les aimables lois 
De la raifon , de la teudreffe fage , 
Font qu*on fuccède , et non pas qu on partage. 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi, 

A D I N E. 
J'apprends beaucoup par tout ce que je voi» 

D o R F I s E. 

Lorfque le ciel , mon fils , forme une belle , 
Il fait d abord un homme exprès pour elle ; 
Nous le cherchons long-temps avec raifon. 
On fait vingt, choix avant ,d en faire un bon ; 
On fuit une ombre ; au l^fard on s'éproute 5 
Toujours on cherche , et rarement on trouve : 
Uinftinct fecret vole après le vrai bien...» 

( vjvement et tendrement, ) 
Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien* 

A D I N E. 

Si vous Viviez ce que j'ai l'honneur d'être » 
Vous changeriez d'opinion peut-être. 

' D o R F I s E, 

£h ! point du tout. 

^ ADINE. 
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A D I N E. 

Peu digne de vos foins , 
Connu de vous , vous m'efiimeriez moins , 
Et nous feripns attrapés l'un et lautre. 

D o R F I S £• 
Attrapés ! vous ! quelle idée eft la vôtre ? 
Mon bel enfant, je prétends. •• Ah ! pourquoi 
Venir fi tôt m'intcrrompre ? ... Eh , c eft toi î 

SCENE III. 

COLETTE, DORFISE, ADINE» 

,^_^ COLETTE^ avec emprejjemeni, 
X RAS-IMPORTUNE, et très-trifte de l'être; 
Mais un quidam , plus importun peut-être , 
S'en va venir , c'eft monlieur Bartolin. 

D o R F I s £. 
Le prétendu ? je Tattendais demain ; 
Il m*a trompée , il revient , le barbare ! 

COLETTE. 

Le contre-temps eft encor plus bizarre. 
Ce chevalier , le roi des étourdis , • 

Méconnaiflant le patron du logis , 
Gaufe avec lui , plaifante^ s'évertue^* 
Et le retient malgré lui. dans, la rue.^ ^ 

DO R. F I 5, »Jfcî|> 

Tant mieux , ô Ciel ! 

théâtre. Tome VU. * X 
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COLETTE* 

Point , Madame ; tant pl^; 
Car rindifcrct , comme je vous le dis , 
Ne fâchant pas quel eft le perfonnage y 
Crie hautement , lui riant au vifage , 
Que nul chez vous n entrera d aujour4*hui , 
Que tout le monde eft exclus comme lui ; 
Que Bartolin n'eft rien qu'un trouble-fête , 
Et qu a préfent , dans un doux tête à tête , 
Madame au fond de fon appartement , 
Loin du grand monde , eft vertueufement. 
Le Bartolin , que le dépit tranfporte , 
Prétend qu'il va faire enfoncer la porte* 
Le chevalier , toujours d'un ton railleur , 
Crève de tire , et l'autre de douleur. 
D o R F I s E. 
Et moi de crainte. Ah ! Colette , que faire ? 
Où nous fourrer ? 

A b I N E. 
Quel eft donc ce myftèrc ? 
D o R F I s £. 
Ce myftère eft que vous êtes perdu , 
Que je fuis morte.. Eh I Colette , où vas-tu ? 

A o I N E. 

Que deviendrai-je ? 

D o R F I s E a Colette. 

Ecoute , toi , demeure. 
Quel temps il prend ! revenir à cette heure I 
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( à Âdine. ) 
Dans ce réduit cachez-vous tout le foir , 
Vous trouverez un ample manteau noir , 
Fourrez- vQus-y. Mon Dieu ! c'eft lui fans doute, 

ADINE ^allanLdani le, cabinet. 
Hélas ! voilà ce que Tamour me coûte! 

D o R F I s E. 
Ce pauvre enfant , qu il m aime I 

COLETTE. 

£h I taifez-vous. 
On vient ; hélas 1 c'eft le futur époux, 

SCENE IV. 

BARTOLIN, DORFISE, COLETTE. 

D o R F I S £ , allant au-devant de Bartolin, 

jV1.on cher Monfieur, le ciel vous accompagne ! ••• 
Vous revenez bien tard de la campagne l . • • 
Vous mavez fait un fi grand déplaifîr 
Que je fuis prête à m en évanouir. 

BARTOLIN, 

Le chevalier difait tout au contraire...» 

DORFISE. 

Tout ce qu il dit ell feux ; je fuis Gncère ; 
Il faut me croire ; il ip'aime à la fureur ; 
Il eft au vif piqué de ma rigueur ; 

X 8 
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Son vain caquet m'étourdit et m'affomme ; 
Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

B A R T Q L I N. 

Mais cependant de bon fens il parlait. 

D O R F I s E. 

Ne croyez rien de tout ce qu'il difait. 

B A R T o L I N. 

Soit , mais il faut , pour finir nos affeires , 
Prendre en ce lieu les chofes néceflkires. 

D o R F I S E , et un ton carejfant. 
Que faites-vous ? arrêtez-vous ; holà f 
N'entrez donc point dans ce cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment ? pourquoi ? 

D o R F I S E , après avoir rêvé. 

Du même efprit pouffée , 
J'ai comme vous' eu, mon cher, en penfée.... 
De mettre ici nos papiers en état.,.. 
J'ai fait venir notre vieil avocat.... 
Nous confultions 5 une grande faiblefle 
L*a pris foudain. 

BARTOLIN. 

G*eft excès de vieillefle. 

COLETTE. 

On va donner au bon petit vieillard 
Un.... 

BARTOLIN. 

Oui , j'entends. 



ACTE TROISIEME. 246 

D O R F I s £* 

On la mis à Técart; 
De mon fîrop il a pris une dofe , 
Et maintenant je penfe qu'il rcpofe, 

BARTOLIN. 
Il ne repofe point , car je l'entends 
Qui marche encore , et toude là-dedans. 

COLETTE. 

Eh bien , faut-il , lorfqu un avocat touffe , 
L'importuner ? 

BARTOLIN, 

Tout cela me courrouce ; 
Je veux entrer, 

( il entre dans le caîéiet, ) 

D O R P I s E. 

O Ciel ! fais donc fi bien 
Qu'il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 
Hélas ! qu'entends-je ? on s*écrie , il dit : tue ; 
Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 
Où fuis-je? hélas 1 de quebcôté courir ? 
Dans quel couvent m'aller enfevelir ? 
Où me noyer ? 
AARTOLiN, revenant , et tenant Adinepar le bras* 
Ah , ah ! notre future , 
Vos avocats font d*aimable figure ! 
Dans le barreau vous choififfez très-bien. 
Venez , venez , notre vieux praticien , 

X 3 



a46 LA PRUDE. 

D'ici fans bruit il vous faut difparaîtrc , 

£t vous irez plaider par la fenêtre ; 

Allons , et vite. 

p O R F I S £. 

Ecoutez-moi ; pardon , 

Mon cher mari. 

A D I N £. 

Lui, fon mari I 

xARTOLiNa Adine* 

Fripon ! 

Il faut d'abord commencer ma vengeance , 

Par l'étriller à fes yeux d'importance. 

A D I N £. 

Hélas I Monfîeur , je tombe à vos genoux , 
Je ne faurais mériter ce courroux. 
Vous me plaindrez fi je me fais connaître ; 
Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

BARTOLIN. 

Tu me parais un vaurien , mon ami , 
Fort dangereux , et tu feras puni. 
Viens çà , viens çà ! 

A D I N £. 

Ciel l au fecours , à l'aide l 
De grâcç ! bêlas ! 

D O R F I s E. 

La rage le poftèdc. 
A mon fecours , tous mes voiiins ! 
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J^ARTOLIN. 

Tais-toi. 
OORFISE, GOLKTTE, AOINE* 

A mon fecours ! 

SARTOLiN, emmenant Adiné* 
Allons y fors de chez moi. 

SCENE 7. 
D O R F I S E, G O L E T T E, 

_ •nORFiSE. 

JLl va tuer ce pauvre enfant ^ Colette ! 
En quel état cet accident me jette l 
Il me (ûra moi-même. 

COLETTE.. 

Le malin * 
Vous fit figner avec ce Bartolin. 

OORFiSEvM mani* 
Ab , l'indigne homme l ah ! comment s*en défaire ? 
Va-t-en chercher , Colette , im commiiTaire \ 
Va laccufer. 

COLETTE. 

De quoi ? 

DORFiSf. 

De tout. 

X4 
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COLETTE. 

Fort bien. 
Où courex-vous ? 

D O R F I S E. 

Hélas ! je n en fais rien. 

SCENE ri. 

M-BURLET»DORFISE, COLETTE. 

m"* b u r l e t. 
Jljh bien , qu eA-ce , couCne ? 

D o R F I s E. 

Ah ma coufine ! 

M** B u R L E T. 

Il femblerait que Ton vous aflafline , 

Ou qu'on vous vole, ou quon vous bat un peu... 

Ou qu au logis vous avez mis le feu. 

Mon Dieu ! quels cris ! quel bruit ! quel train, ma chère 1 

D o R F I s £. 
Coufine , hélas ! apprenez mon affaire ; 
Mais gardez-moi le fecret pour jamais. 

m"' b u R l e t , toujours gaiement et avec vivacité» 
Je n ai pas lair de garder des fecrets ; 
Je fuis pourtant difcrète comme une autre. 
Coufine , eh bien , quelle affaire cft la vôtre ? 

D O R F I s E. 
Mon affaire eff terrible -, c'eft d abord 
Que je fuis, • .• 
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- m"* b u r l e t. 
Quoi ? 

fi O R F I s E. 

Fiancée. 

M*^' B U R L E T. 

A Blanford ? 
£h bien , tant mieux, c eft bien fait ; et j'approuve 
Cet hymen-là , fi le bonheur s'y trouve. 
Je veux danfer à votre noce. 

D O R F I s E. 

Hélas! 
Ce Bartolin, qui jure tant là-bas , 
Qui de fes cris fcandalife le monde , 
C eft le futur. 

M"* B U R L E T. 

Eh bien , tant pis î je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 
Mais s'il eft fait , le public s'y fera, 
Eft-il mari tout-à-fait ? 

D o R F I S £ , d'un ion mode/le» 
Pas encore ; 
C'èft un fecret que tout le monde ignore : 
Notre contrat eft drelTé dès long-temps. 

m"* b u R l e t. 
Fais-moi cafTer ce contrat» 

p O R f I s £. 

Les méchans 
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Vont tous parler. Je fuis ... je fuis outrée 
Ce maudit homme ici m'a rencontrée 
Avec un jeune turc , qui s'enfermait 
£n tout honneur dedans ce cabinet. 

M°* B U R L E T. 

En tout honneur ! là , là , ta prud'hommie 
S'efl donc enfin quelque peu démentie ? 

D O R F I s £. 

"Oh point du tout ! c*eft un petit faux pas ^ 
Une faiblefle , et ced la feule , hélas ! 
m"* b u r l e t. 
Bon ! une faute eft quelquefois utile ; 
Ce faux pas-là t'adoucira la bile $ 
Tu feras moins févère. 

D O R F I S E. 

Ah î tirez-moi , 
Sévère ou non , du goufire où je me voî ; 
Délivrez-moi des langues médifantes , 
De Bartolin , de fes mains violentes ; 
Et délivrez de ces périls preflans 
Mon fage ami , qui n a pas dix-huit an». 

( en élevant la voix et en pleurant. ) 
Ah ! voilà rhomme au coQtrat. 
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SCENE VIL 
BARTOLIN, DORFISE, M™«BURLET. 
m""" b u r l e t a Bariolin. 

v^u E L vacarme ! 
Quoi I pour un rien votre cfprit fe gendarme ? 
Faut-il ainfî fur un petit foupçon 
Faire pleurer fes amis ? 

2ARTOLIK. 

Ah ! pardon. 
Je lavoûrai , je fuis honteux , Mefdames , 
D'avoir conçu de ces-foupçons infâmes ; 
Mais l'apparence enfin dut m'alarmer. 
En vérité , pouvais-je préfumer 
Que ce jeune homme , à ma vue abufée , 
Fût une fille en garçon déguifée ? (*) 
DORFISE, à pari. 
En voici bien d'une autre. 

M™' B U R L E T. 

Tout de bon ? - 
Madame a pris fille pour un garçon ? 

* ( * ) Dans la pièce anglaîfe le mari prend les tétons de 
cette fille dëguifee en garçon : Bon, dit- il , c^étaàt moi qui 
allais être cocu et c'eft ma femme qui va rétre. 

On peutjuger s'il eût été décent de traduire exactement^!» 
pièce ^ que les comédieas comptaient jouer alors. 
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B A & T O L I N. 

La pauvre enfant eft encor tout en larmes : 
< En vérité , j'ai pitié de fes charmes. 
Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu'elle eft ? pourquoi prendre plaiGr 
A m'éprouver , à me mettre en colère ? 
DORFl8E,à part. 
Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu fi bien faire , 
Qu'à Bartolin il ait perfuadé 
Qu'il était fille , et fe foit évadé ? 
Le tour eft bon. Mon Dieu , l'enfant aimable ! 

( à Bartolin. ) 
Que l'amour a d'efprit ! Homme haïflable , 
£h bien , méchant , réponds , oferas-tu 
Faire un affront encore à la vertu ? 
La pauvre fille , avec pleine aflurance , 
Me confiait Ton aimable innocence ; 
Madame fait avec combien d'ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur* 
11 te faudrait une franche coquette « 
Je te l'avoue , et je te la fouhaitc. 
J'éclaterai , je me perds , je le fai ? 
Mais mon contrat fera , ma foi , cafle. 

BARTOLIN. 

Je fais qu'il faut qu'en cas pareil on crie. 

(àDorfife.) 
Mais criez donc un peu moins, je vous prie. 
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( à Mr^ Burlet. ) 
Accordons-nous. ... Et vous , par charité , 
Que tout ceci ne Toit point éventé. 
J'ai cent raifons pour cacher ce myflère. 

DOKFiSEà M^ Burlet. 
Vous me fauvez , fi vous favez vous taire ; 
N'en parlez pas au hon monfieur Blanford* 

M°* B u E L E T. 
Moi ? volontiers. 

B A R T O L I N. 

Vous m obligerez fort. 
SCENE r 1 1 L 

D0RFISE,M"^*BURLET,BART0LIN, 
COLETTE. 



-^ COLETTE. 

JD L A N F O R D eft là qui dit qu'il faut qu'il : 



COLETTE. 

"", monte. 

D o R F I s E. 

o cdntre-temps , qui toujours me démonte 1 

( à Bartolin^ ) 
Laiflez-moi feule , allez le receyoir. 

B A R T o L I N. 

Mais. • . . 

D O R F I 5 £• 

Mais après ce que Ton vient de voir , 
Après l'éclat d'une telle injuftice , _ 

Il vous fied bien de montrer du capjice. 
ObéiflejE , faites-vous cet effort. 
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SCENE IX. 
DORFISE,M"^'BURLET. 

--^ m""* B U R L £ t. 

X-jn vérité , je me réjouis fort 

De voir qu ainfi la chofe foit tournée. 

Du prétendu la viGère eft bornée. 

Je m'étonnais , ma couOne , entre nous , 

Que ta cervelle eût choifi cet époux ; 

Mais ce cas-ci me furprend davantage. 

Prendre pour fille un garçon ! à fon âge ! 

Ah ! les maris feront toujours bernés , 

Jaloux et fots , et conduits par le nez. 

D O R F I s E. 
Je n*entends rien , Madame , à ce langage ; 
Je n'avais pas mérité cet outrage. 
Quoi , vous penfez qu un jeune homme en effet 
Se foit caché là , dans ce cabinet ? 

m"** b u r l e t. 
Aflurément , je le penfe , ma chère. 

D O R F I s E. 
Quand mon mari vous a dit le contraire ? 

m"* b u r l e t. 
Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , et n a pas Tœil bien sûr : 



/ 
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N avez-vous pas ici conté vous-même 
Qu un beau gafçon. • . . 

D O R F I S £. 

L'ex^vagance extrême ! 
Qui ? moi ? jamais ; moi , je vous aurais dit. . . 
A ce point- là j'aurais perdu l'efprit ? 
Ah î ma couGne , écoutez , prenez garde \ 
Quand follement la langue fe hafarde 
A débiter des difcours médifans. 
Calomnieux, inventés , outrageans , 
On s*en repent bien fouvent dans la vie. 

m"" b u r l e t. 
Il eA bon là ! moi je te calomnie l 
D o R F I S E. 
Àffurémcnt , et je vous jure ici. . . • 

m""* b u r l e t. 
Ne jure pas. 

D O R F I s E. 

Si fait, je jure. 

M°' B u R L E T. 

Eh fil 
Va, mon enfant ,, de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu'il faudra croire. 
Prends un mari , deux même , fi tu veux , 
£t trompe-les , bien ou mal, tous les deux ; 
Fais-moi paffer des garçons pour des filles ; 
Avec cela gouverne vingt familles , 
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£t donne-toi pour perfonne de bien ; 
Tiens , tout cela ne m'embarralfe en isien* 
J'admire fort ta fagcffe profonde : 
Tu mets ta gloire à tromper tout le monde ; 
Je mets la mienne à m'en bien divertir ; 
Et fans tromper , je vis pour mon plaifîr. 
Adieu , mon cœur , ma mondaine faibleflc 
Baife les mains à ta haute fagefie. 

S C E N E. X. 
DORFISE, COLETTE. 

^ DORFISE. 

X^A folle va me décrier par-tout. 
Ah ! mon honneur , mon efprit font à bout, 
A mes dépens les libertins vont rire. 
Je vois Dorfife un plaftron de fatire. 
Mon nom , niché dans cent couplets malins , 
Aux chanfonniers va fournir des refrains. 
Monfieur Bianford croira la médifance ; 
L'autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcahdale affligeant ? 
En un feul jour deux époux , un amant i 
Ah que de trouble, et que d'inquiétude ! 
Qu'il faut fouffrir quand on veut être prude I 
Et que fans craindre , et fans affecter rien , 



II 



ACTE TROISIEME. 25^ 

Il vaudrait mieux être femme de bien ! 
Allons ; un jour nous tâcherons de l'être. 

COLETTE. 

Allons ; "tâchons du moins de le paraître* 
G*eft bien aflez , quand on fait ce qu on peut. 
N eft pas toujours femme de bien qui veut. 



Fin du troiJUmi acte. 



Théâtre. Tome VII. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
DORFISE, COLETTE. 

^ DORFISE. 

Oa N S doute on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adine ! 

Il eft fi doux , (i fage , fi difcret ! 

Il me dirait ce qu on dit , ce qu*on fait : 

On pourrait prendre avec lui des mefures 

Qui rendraient bien mes aflBiires plus sûres. 

Hélas ! que faire ? 

COLETTE. 

Eh bien , il le faut voir , 
Honnêtement lui parler. 

DORFISE. 
Vers le foir. 
Chère Colette, ah , s'il fe pouvait faire 
Qu'un bon fuccès couronnât ce myftère ! 
Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , et garder mon amant ! 
Hélas ! qu'au moins un des deux me demeure. 

COLETTE. 

Un d*eux fuffit. 

DORFISE. 

Mais as-tu tout à l'heure 
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Recommandé qu'ici le chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier ? 

COLETTE, 

Il va venir ; il cft toujours le même , 

£t prêt à tout; car il croit quil vous aime. 

D o R F I s £. 
Il peut m'aider ; le fage en fes deffeins 
Se fert des fous pour aller à fes fins. 

SCENE IL 
DORFISE, le chevalier MONDOR, COLETTE. 

^_ DORFISE. 

Venez, venez ; j'ai deux mots à vous dire. 
Le chevalier m o N d G r. 
Je fuis fôumis , Madame , à votre empire , * 
Votre captif , et votre chevalier. 
Faut-il pour vous batailler , ferrailler ? 
Malgré votre ame à mes défirs revêche , 
Me voilà prêt , parlez , je me dépêche. 

DORFISE. 
Eft-il bien vrai que j'ai fu vous charmer ? 
Et m'aimei-vous , là, comme il faut aimer i^ 

Le chevalier m o N d o R. 
Oui , mais ceflez d'être ii refpectable. 
La beauté plaît , mais je la veux traitablé. 
Trop de vertu fert à faire enrager ; 
£t mon plaiiir c'eft de vous corriger. 

Y2 
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D O R F I S E* 

Que penfez-vous de notre jeune Adine? 
Le chevalier M o N D o r« 
Moi ! rien : je fuis ralTuré par fa mine. 
Hercule et Mars n ont jamais à trente an« 
Pu redouter des Adonis cnfans. 

D O R F I s E. 

Vous me plaifez par cette confiance ; 
Vous en aurez la jufte récompenfe. 
Peut-être on dit qu'en un fecret lien 
Je fuis entrée : il faut n'en croire rien. 
De cent amans lorgnée et fatiguée. 
Vous feul enfin , vous m'avez fubjugu^e* 
Le chevalier M o N D o R. 
Je m*en doutais. 

D o R F I s E. 

Je veux , par de faints noeuds , 
Vous reivdrefage^ et, qui plus eA, heureux. 

Le chevalier m o N D o R. 
Heureux ! allons , c'eft afiez ; la fagefie 
Ne me va pas ; mais notre bonheur prefTe. 
D O R F I S E. 

D abord j'exige un Service de vous. 

Le chevalier m o N D o R. 
Fort bien , parlez tout franc à votre époux* 

D o R F I s E. 
Il faut ce foir , mon très-cher , faire en forte 
Que la cohue aille ailleurs qu a ma porte i 
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Que ce Blanford , fi fier et fi chagrin , 
Et ma coufine ; et fon fat de Darmin , 
£t leurs parens , et leur folle féquelle. 
De tout le foîr ne troublent ma cervelle. 
Puis à minuit un notaire fera 
Dans mon alcove , et notre hymen fera : 
Vous y viendrez par une fauffc porte » 
Mais point avant. 

Le chsvalier h o n-d o R. 

Le plaifir me Cranfporte* 
Du fieur Blanford que je me moquerai ! 
Qu'il fera fot ! que je ratterrerai ! 
Que de brocards i 

D O R F I S E. 
Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardei-vous de paraître. 
Allez -vous en , partez , foyez difcret.- 

Le chevalier m o N D O R. 
Ah , fi Blanford favait ce grand fecret i 

D o R F I s £. ' , 

Mon Dieu ! fortez , on pourrait nous furprendre* 

Le chevalier M O N D O R. 
Adieu, ma femme. 

D o R F I S £» 

Adieu. 
Le chevalier M o n D O R. 

Te vais attendre 
L'heure de voir , par un charmant retour , 
La pruderie immolée à 1 amour. 
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SCENE III. 
DORFISE, COLETTE, 

. COLETTE. 

jl\ vos deiTelns je ne puis rien comprendre , 
G*eA une énigme. 

D O R F I 8 E. 
"Six bien , tu vas Tentendre, 
J ai fait promettre à ce beau chevalier 
De taire tout ; il va tout publier. 
C'en eft aflcE ; fa voix me juftifie. 
Blanford croira que tout eft calomnie ; 
Il ne verra rien de la vérité ; 
Ce jour au moing , je fuis en fureté ; 
Et dès demain , fi le fuccès couronne 
Mes bons defîcins , je ne craindrai perfonne. 

COLETTE. 

Vous m'enchantez , mais vous m'épouvantez ; 
Ces piéges-là font-ils bien ajuftcs ? 
Craignez-vous point de vous laifTer furprendrc 
Dans les filets que vos mains favent tendre ? 
Prenez-y garde. 

D o R F I s E. 
Hélas ! Colette ! hélas ! 
Qu un feul faux pas entraîne de faux pas î 
De faute en faute on fe fourvoie , on glifle , 
On fe raccroche , on tombe au précipice j 
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La tête tourne ; on ne fait où Ton va. 
Mais j'ai toujours le jeune Adine la. 
Pour l'obtenir , et pour que tout s'accorde , 
Il refte encore à mon arc une corde. 
Le chevalier à minuit crôit'yènirx,.. , ! . 
Mon jeune amant le faura prévenir. ^ 
11 faut qu'il vienne à neuf heures , Colette ; 
Entends-tu bieii ? 

C O L E T T K. 

Vous ferez fatisfaite. , 
D o R F I 8 £. 
On le croît fille , à fon air , à fon ton , 
A fon menton doux , lilTe et fans coton. 
Dis-lui qu'en fille il eft bon qu'il s habille , 
Que décemment il s'introduife en fille. 

COLETTE. 

Puiife le ciel bénir vos bons defleins \ 

D O R F I S E. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins ; 
Mais le grand point , c'eft que Ton imagine 
Que tout le mal vient de notre confine ; 
C'eft que Blanford foit par lui convaincu 
Qu' Adine ici pour une autre eft venu ;- 
Qu'il foit toujours dupe de l'apparence. 

COLETTE. 

Oh l qu'il eft bon à tromper î car il penfe 
Tout le mal d'elle , et de vous tout le bien. 
Il croit tout voir bien clair, et ne voit rien. 
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J'ai confirmé que c eft notre rîeufe 

Qui du jeune homme eft tombée amoureufe. 

D o R F I S £. 
Ah ! c'cft mentir tant foit peu , j'en convien ; 
C*eft un grand mal s mais il produit un bien. 

SCENE IV. 
BLANFORD, DORFISE. 

^^ BLANFORD. 

KJ mœurs ! ô temps ! corruption maudite l 

Elle s'eft Ëiit rendre déjà vifite 

Par cet enfant fimple , ingénu , charmant ; 

Elle voulait en faire fon amant ; 

Elu employait Tart des fubtiles trames 

De ces filets , où lamour prend les âmes. 

Hom ! la coquette 1 

DORFISE. 

Ecoutez ; après tout , 
Je ne crois pas qu'elle ait jufqueii au bout 
Ofé pouffer cette tendre aventure ; 
Je ne veux point lui faire cette injure ; 
Il ne faut pas mal penfer du prochain. 
Mais on éuit, me femble , en fort bon train. 
Vous connaiffez nos coquettes de France ? 

BLANFORD. 

Tant! 

D ORFIS£. 
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b O R F I s £• 

Un jeune homme , avec Tair d'innocence , 
Paraît à peine ; on vous le court par-tout. 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît au vice furtout. 
Mais dites-moi comment vous pouvez faire 
Pour fupporter gens d'un tel caractère ? ^ 

D o R F I S E. . 
Je prends la chofe aflez patiemment* 
Ce n eft pas tout. 

£ L A N F o R D* , 

Comment donc ? 

D o R F I s E* 

Oh! vraiment» 
Vous allez bien apprendre une autre hiftoire ; 
Ces étourdis prétendent faire accroire 
Quen tapinois j ai , moi , de mon côté,. ^ 
De cet enfant convoité la beauté. 

A. L A N F o R> D» 

Vous ? 

D o R F I s E. 

Moi ; Ton dit que je veux le féduire. 

BLANFORO. 

Je fuis charmé ; voilà bien de quoi rire» 
Qui , vous ? 

D o R f I s £• 

Moi-même , et que ce beau garçon. «^ 
théâtre* Tome VIL % Z 



«66 LA PRUDE. 

BLANFOKO. 

Bicu inyCQté ; le tour me femble bon. 

D o R F I s E. 
Pins qu'on ne penfe : on m*en donne bien-d*autres ^ 
Si vous favicz quels malheurs font les nôtres ! 
On dit encor que je dois me lier , 
En mariage au fou de chevalier t 
Cette nuit même. 

B L A N F O R D. 

Ah , ma chère Dorfife! 
plus contre vous la calomnie épuife 
L'acier tranchant de fes traits empeftés , 
£t plus mon cœur , épris de vos beautés « 
Saura défendre une vertu fi pure. 

D o R F I s E. 
Vous vous trompet bien fort , je vous le jurc> 

BLANFORD. 

ï^o'n : croye»-moi , je m^ connais un peu ; 
Et j'aurais mis ces quatre doigts au feu , 
J'aurais juré qu'aujourd'hui la coufîiK 
Aurait Ip^né notre petit Adine. 
Pour être honnête , il faut de la ra.ifon ; 
Quand on eft fou, le cœur n'eft jamais bon 3 
Et la vertu n'eft que le bon fens même. 
Je plains Darmin y je l'eftime , je l'aime ; 
Mais il eft fait pour être un peu moqué : 
G'eft malgré moi qu'il s'était embarqué 
Sur un vaiiTeau fi frêle et d fragile. 
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SCENE F. 

BLANFORD, DORFISE , DARMIN, 
M»* BURLET. 

Qm"* b u k l e t. 
u o I ! (oujours noir , fombre , pétri de I^le , 
Mdralifant , grondant dans ton dépit 
Le genre-humain , qui l'ignore , ou s'en rit ? 
Vertueux fou , finis tes foli loques. 
Suis-moi : je viens d'acheter vingt breloques ; 
J'en ai pour toi. Viens chez le chevalier ; 
Il nous attend , il doit nous fétoyer. 
] ai demandé quelque peu de muGque , 
Pour dérider ton front mélancolique. 
Après cela , te prenant par la main , 
Nous danferons jufques au lendemain. 

( à Dorfi/e» ) 
Tu danferas , Madame la fucrée. 

DORFISE.^ r y-^[ 

■ Modérez-vous , cervelle évaporée ; . 

I Un tel propos ne peut me convenir; 

r £t de tantôt il faut vous fouvenir. 

M** BURLET. 

Bon ! laiffe là to^ tantôt ; tout s oublie. 
Point de potémoire eA ma phiiofpphie. 

Z 2 
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D O R F I 8 E a Blanford. 
Vous Tentendez , vous voyez fi j ai tort« 
Adieu « Monfieur , le fcandaie cft trop fort. 
Je me retire. 

BLANFORD. 

£h , demeurez , Madame \ . 
D o R F I S JE. 

Non : voyez-vous ? tout cela perce Famé» 

L*hpnneur«.; 

m""* b u r l £ t. 

Mon Dieu i parle-nous moins d*honneur, 

£t fois honnête. 

(DorfifeforU) 

. D A R M I N À M^ Burlet. 

£lle a de la douleur. 

L'ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

m"' b u r l e t. 

Oh « comme il faut que tout le monde caufe ! 

Darmin et moi nous n en avons dit rien ; 

Nous nous taillons. 

BLANFORD. 

Vraiment , je le crois bien. 
Oferiez-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 

DARMIN. 

Non , ce ferait vous navrer de douleur* 

m"' b o r l e t. 
Nous connaiflbns trop bien ta belle humeur y 
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Sans en vouloir épaiflir les nuages , 
£n te bridant le nez de tes outrages. 

BLANFOKD* 

Mourez de honte , allez , et cachez-vous* 

m"** b u r l e t. 
Comment ? pourquoi ? fallait-il , entre nous ,' 
Venir troubler le repos de ta vie , 
Couvrir tout haut Dorfife d'infamie , 
Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaiGr fcandaleux ? 
Tiens ; je fuis vive , et franche et familière , 
Mais je /uis bonne , et jamais tracafHère. 
Je te verrais par ton ami trompé , 
Et cojBine il faut par ta femme dupé , 
Je t'entendrais chanfonner par la ville , 
J aurais cent fois chanté ton vaudeville , 
Que rien par moi tu n apprendrais jamais. 
J*ai deux grands buts , le plailir et la paix. 
Je fuis , je hais, prefque autant que je m'aime , 
Les faux rapports , et les vrais tout de même» 
Vivons pour nous; va, bien fot eft celui 
Qui fait fon mal des fottifes d'autrui. - 

BLANFORD. 

Et ce n eft pas d'autrui , tête légère^ 
Dont il s'agit , c'eft votre propre a&sdre ; 
C'eft vous. 

m"* b u r l e t. 
Moi ? 

Z 3 



QIO LA PRUDE. 

l&LANCORD. 
Vous , qui fans sefpecter rîen 
Avez féduit un jeune homme de bien ; 
Vous , qui voulez mettre encor fur Dor£lfe 
Cette effroyable et honteufe fottife. 

m"** b u r l e t. 
Le trait eft bon ; je ne m'attendais pas , 
Je te Tavoue , à dé pareils éclats. 
Quoil ceft donc moi, qui tantôt, »,. 

BLAN70RD. 

Oui, vous-même, 
m"* d u r l b t. 
AvecAdine?,.. 

BLANFORD. 
Oiii. 
m"* b u r l e t. 

C*eft donc moi qui l*aime ? 

BLANFORD. 

Afliirpment. 

m"* b u r l e t. 
Qui dans mon cabinet 
L avais cache ? 

BLANFORD» 
Certes , le fait efl net. 
m"*' b u r l e t. 
Fort bien ! voilà de très-belles penfées ; 
Je les admire } elles font fort fenfées. 
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Ma foi , tu joins , moâ cher homme entité ^ 

Le ridicule avec la probkér 

Il me paraît que ta trifte ceryelle 

De don Quichotje à fuivi le modèle \ 

Très-honnéte homme , inflruit , biave , (avant , 

Mais dans un point toujours extravagant* 

Garde-toi bien de devenir plus fage ; 

On y perdrait ; ce ferait grand dommage :• 

L'extravagancea fon mérite. Adieu. 

Venez , Darmin. . . 

S C E NE VI. 
BLANFORD,DARMIN. 

li 1 A' K ]^ O ft 1>. 
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o N , demeurée » morbleu l 
Jai votre honneur à cœur , et j'en enrage. 
Il faut quitter cette fourbe volage , 
De fes filets retirer votre foi , 
La méprifer « qu bien rompre av€C moi* 

D A R M I N. 

Le choix eft trifte ; et mon cœur vous confefie 
Qu il aime fort fon ami , fa maîtrefle. 
Mais fe peut- il que votre .efprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ? 
Voyez-vous pas qu*un^ femme hardie 
TiffuUe £1 de cette perfidie , 

24 
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Quelletvous trompe, et de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un antre front ? 

B L A N V O R D. 

Voyez-vous pas, homme à cervelle creufc; 
Qu une infenfôe , et faufle , et fcandaleufe , 
Vous a choifi pour être fon plaftron ; 
Que vous gobex comme un fot Thameçon ; 
Quelle veut voir jttfquoù fa tyrannie 
Peut 8*exercer fur votre plat génie ?" 

D A R M I N. 

Tout plat qu*il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui Ton peut juger. 
J ai fait venir ici le jeune Adine } 
XI vous dira le fait. 

9 X. A N r. o 1^ o. 
Bon , je devine 
Que la friponne aura par fon caquet 
Très-bien fifflé fon jeuHe perroquet. 
Qu'il vienne un peu , qu il vienne me ieduire ! 
Je ne croirai rien de ce- qu il va dire. 
Je vois de loin, je vols que- vous chercHez, 
Avec le jeu de cent reflbrt* cachés , 
A dénigrer , à perdre ma maîtrelTe , ' 
Pour me donner je ne fais quelle nièce , 
Dont vous m*avez tant vanté les attraits i 
Mais touchez là , j y renonce à jamais. 

D A R M I K. 
Soit, mais je plains votre exeè^; d*imprud«ice.* 
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D*une pcrfidc;cffàyer Tincouftance , 
N*eft pas fans doute un cas bien affligeant ; 
Mais c'eft un mal de perdre fon argent. 
. C*eft-Ià le point. Bartolin , ce brave homme i 
A-t-il enfin reftituc la fommc? 

BLANFORD« 

Que vous Importe ? 

D A R H I N. 

Ah ! pardon , je croyais 
Qu*il m'importait : j*ai tort , je me trompais. 
Adine vient ; pour moi je me retire ; 
Par lui du moins tâchez de vous inftruire. 
Si c'eA de lui que vous vous défiez , 
Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 
G'efl uikcœur noble ^ et vous pourrez connaître 
Qu'il n'était- pas ce quil a pu paraître. 

SCENE VIL 
BLANFORD, ADINE. 
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BJLANFORD. 
' u A I S ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 
Oh que Dorfife efl bien d une autre efpèce \ 
Elle fe tait , en proie à fa triftelTe , 
Sans affecter un air trop emprelTé , 
Trop confiant , et trop embarrafle ; 
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Elle me fuit , elle eft dans fa retraite ; 

Et c*eft ainfî que Tinnocence eft faite« 

Or çà , jeune liomme , avec (încérité , 

De ppint en point dites la vérité : 

Vous m'êtes cher , et la belle nature 

Paraît en vous incorruptible et pure. 

Mes vœux ne vont qu'à vous rendre parfait; 

>} abufez point de ce penchant feçret. 

Si vous m aimez , fongez bien , je vous prié^ 

Qu'il s agit là du bonheur de ma vie» . 

A D I N £« 
Oui , je vous aime , oui , oui , je vous promets 
Que je ne veux vous abufer jamais. 

BLANFORO* 

J'en fuis charmé. Mais dites*moi , de. grâce » 
Ce qui s'eft f^it , et tout ce qui fe pafie. 

A D I N £. 

D abord Dorfife... 

BLANFORO. 

Halte-là , mon mignon ; 
C eft fa confine ; avouez-le-moi. 
A D I K S. 

Non* 

BtANFORD. 

Eh bien , voyons. 

A D I N £• 

Dorfife à fa toilette 
M a fait venir par la porte fccrètè» , 
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BLANVORD» 

Mais ce n cfi pas pour Dorfif<e. 

A D I N E« 

Si fait. 

BLANFOKD. 

G eft de la part de madame Burlet. 

A D I N E. 

Eh non , Monfîeur ; je vous dis que Dorfife 
S'était pour moi de bienveillance éprife* 

BLANFO&D. 

Petit fripon 2 

A O I N £• 

L'excès de fes bontés 
Etait tout neuf à mes fens agités. 
Un tel amour n eft pas &it pour me plaire. 
Je ne fentais qu une jufte colère ; 
Je m'indignais , Monfîeur', avec raifon , 
Et de fa flamme et de fa trahifon ; 
Et je difais que fi j |tais comme elle , 
Affurément je ferais plus fidelle. 

BLANrOAD* 

Ali le pendard ! comme on a préparé 

De fes difcours le poifon trop fucré i 

Eh bien , après ? 

A D I N E. 

Eh bien , fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 
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Soudain , Monfîeur , elle jette un grand cri,: 
On heurte , on entre , et c*éuit fon mari. 

2LANFORD. 

Son mari ? bon ! quels fots contes j'écoute ! 
C'était ce fou de chevalier fans doute. 

A O I N £. 
Oh non , c'était un véritable époux ; 
Car il était bien brutal , bien jaloux ; 
11 menaçait d aflaffiner fa femme | 
11 la nommait faufTe , perfide , infâme* 
11 prétendait me tuer aufli , moi , 
Sans que je folTe hélas ! trc^ bien pourquoi» 
11 ma fallu conjurer fa fu|ric 
A deux genoux de me fau|^r la vie : 
J'en tremble encor de peur. 

BLANFORD. 

£h le poltron ! 
Et ce mari , voyons quel eft fon nom ? 

A D I N £• 

Oli I je Tignore. « 

2LANFORO. 

Oh , la bonne impoHure ! 
Çà , peignez-moi » s'il fe peut , fa figure. 

A D I N E. 
Mais il me femble , autant que l'a permis 
L'horrible effroi qui troublait mes efprits , 
Que c'en un homme à fort méchante mine , 
Gros, court, baffet, nezcamard» large échiné | 
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Le dos en voûte , tm teint jaune et tanné , 
Un foarcil gris , un œil de vrai damné, 

BLANFORD. 

Le beau portrait! qui puîs-je y reconnaître ? 
Jaune , tanné , gris , gros , court , qui peut-cc être ? 
£n vérité , vous vous moquez de moi. 

A' D I N E. 

Eprouvez donc , Moniteur , ma bonne foi* 
Je vous apprends que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne* 

BLANFORD. 

Un rendez-vous chez madame Burlet ? 

A D I N £• 
£h non ; jamais ne ferez-vous au fait ? 

BLANFORD* 

Quoi 1 chez Madame ? 

A D I N E. 

Oui. 

BLANFORD. 

GhezeUe? 

A D I N £• 

Oui 9 vous dls-je« 

BLANFORD. 

QvLt cette intrigue , et m étonne et m afflige î 
Un rendez-vous ? Dorfife , vous , ce foir ? 

A D I N £. 
Si Y<Ê» voulez 9 vous y pourrez me voir , 
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Ce même foir fous un habit de 611e , 
Qu elle m*envoIe , et duquel je m'habille. 
Far rhuis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet , dont l'amour vous féduit , 
Chez cet objet fi fidelle et fi fage. 

BLANFORD. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 
£t j'aperçois d'un ou d'autre côté 
Toute l'horreur de la déloyauté. 
Ne mens -tu point? 

A D I N E. 

Mon ame mal connue 
Pour vous , Monfieur , fe fent trop prévenue 
Pour s écarter de la fîncérité. 
Votre cœur noble aime la vérité , ^ 
Je laime en vous , et je lui fuis fidelle. 

BLANBOKD. 

Ah le flatteur ! 

A D I N Ë. 

Doutez-vous de mon zile ? 

BLANFORD. 

Ouf..... 



I 
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SCENE ri IL 
BLANFORD ^ ADINE , le chevalier MONDOR. 

A Le chevalier m O N D o R. 
L L o N s donc ; peux-tu faire langBir 
Nos conviés , et l'heure du plaifîr ? 
Tu n'eas jamais , dans ta mélancolie , 
Plus de befoin de bonne compagnie, 
Confole-toi ; tes a&ires vont mal ; 
Tu n*es pas fait pour être mon rival. 
Je t'ai bien dit que j*aurais la victoire ; 
Je Tai « mon cher , et fans beaucoup de gloire» 

BLANFOKO. 

Que penfes-tu m'apprendre ? 

Le chevalier m O N D o R. 

Oh , prefque rien : 
Nous époufons ta mattrelTe. 

«LANFORO. 

Ah fort bien ! 
Nous le favions. 

Le chevalier M o n D o R* 

Quoi , tu fais quun notaire*.. • 

BLANFORO« 

Oui , je le fais. Il ne m'importe guère» 
Je connais tout le complot. Se peut-il 
Qu on en ait pu fi mal ourdir le fil ? 
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(au petit Adine.) 
' Ce rendez-vous , quand il ferait poffiblc , 
Avec le vôtre eft tout incompatible. 
Aï-je raifon ? parle , en es-tu frappe ? 
Tu me trompais , ou l'on t'avait trompé. 
Je te crois bon ; ton cœur fans artifice 
Eft apprenti dans l'école du vice. 
Un efprit fimple , un cœur neuf et trop bon ,' 
Eft un outil dont fe fert un fripon. 
N'es-tu venu , cruel , que pour me nuire ? 

A D I N E. 

Ah ! c'en eft trop ; gardez-vous de détruire ,' 

Par votre humeur , et votre vain courroux , 

Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C'eft elle feule à préfent qui m'arrête ; 

N'écoutez rien , faites à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement affermi , 

Soupçonnez bien quiconque eft votre ami «' 

Croyez furtout quiconque vous abufe ; 

Que votre humeur et m'outrage , et m'accufe : 

Mais apprenez à refpecter un cœur » 

Qui n eft pour vous ni trompé ni trompeurV _ 

Le chevalier M o N D O &. 
En tiens-tu ? là , le dépit te fuffoque ; 
Jufqu'aux enfans , chacun de toi fe moque» 
Deviens plus fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer» 
Viens » bel enfant i 

SCENE 
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S C E N E IX. 
BLANFORD, A DINE. 

BLANFO&D. 

U E M E u R E encore , Adine | 
Tu m*as ému , ta douleur me chagrine. 
Je fais que j'ai fouvcnt un peu d'humeur , 
Mais tu connais tout le fond de mon cœur» 
Il eft né jufte , il n'eQ que trop fenfîble. 
Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
Aurais-tu bien le plaifir malfefant 
De t*cgayer à croître mon tourment ? 
Parle-moi vrai , mon fils , je t'en conjure* 

X D I N E. 
Vous êtes bon , mon ame cA auffî pure. 
Je n'ai jamais connu jufqu à préfent , 
Je Tavoûrai , qu'un feul déguifement ; 
Mais fi mon cœur en un point fe déguife V 
Je ne mens par fur vous , et fur Dorfife ; 
Je plains l'amour qui fur vos yeux dîAraits 
Mit dès long- temps un bandeau trop épais ; 
£t je fens bien que f amour peut féduire. 
Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ; ' 
C'eft l'amour feul qui d^-vt tout réparer % 
Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

( tïltfoTt. ) 
ibéâtre. Tome VII. « A a 
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BLANFORD ftld. 
Que veut-il dire , et quel eft ce myftère ? 
Il faut , dit-il , que lamour feul m*éclaire ; 
Il fe déguife , il ne ment point ; ma foi , 
C'efl un complot pour fe moquer de moi« 
Le chevalier , Darmin , et la coufine , 
£t Bartolin , et le petit Adine , 
Dorfifc enfin , et Colette , et mon cœur ,' 
Le monde entier redouble mon humeur* 
Monde maudit, quà bon droit je méprife. 
Ramas confus de fourbe et de fottife , 
S*il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d*étre dupe ou fripon , 
Mon choix eft fait , je bénis mon partage ; 
Ciel , rends-moi dupe , et rends-moi jufié et fage. 

Win du quairiime acte* 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

B L A N rX) R D feul. 

\JjJ E devenir ?' où fera .mon afile ? 
Tous les chagrins m^arrivent à la file. 
Je vais fur mer , un pirate maudit 
Livre combat , et mon vaifleau périt; 
Je viens fur terre , on me dit qqune ingrate ,' 
Que j*adorais , efl cent fois plus pirate : 
Une caffette eftmon unique efpoir ; 
Un Bartolin doit la rendre ce foir* 
Ce Bartolin promet , remet , diffère ; 
Serait-ce encore un troifîème corfaire ? . 
J'attends Adine , afin de favoir tout ; 
Il ne vient point. Chacun me poufle à bout 9 
Chacun me fuit ; voilà le fruit , peut-e(re , 
De cette humeut dont je ne fus pas maître , 
Quit me rendait difficile en amis , ; 

£t confiant pour mes feuls ennemis. 
S'il efl ainfi , j'ai bietf tort , je l'avoue ; 
Bien juftement la fortune me joue : 
A quoi me fert ma trifte probité , 
Qu'à mieux fcntir que j'ai tout mérité ? 
Quoi , cet enfant ne vient point ? ^ , 

Aa • 
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SCENE IL 

BLANFORD, M- BURLET, pajfantfvr U 
théâtre. 

BLANFOitD, f arrêtant, 

l\ H ! Madame , 
V Daignez calmer Toragc de mon ame ; 
Un mot , de grâce , un moment de lôlfîr. 
Où courez-vous ? 

M"* B u R L E T. 

Souper , me réjouir ; 
Je fuis preffeî. 

:B L A N F O R D. 

Ah ! j ai dû vous déplaire ; 
Mais oubliez votre jûfte colère. 
Pardonnez. 

m"* b u r l e t , fn riant. 

Bon ! loin de me courroucer, 
Jai pardonné déjà fans y pcnfer, 

B L A. N F o & B. 

Elle eft trop bonne. £h bien , qu'à ipa trifteffe 
Votre humeur gaie un moment s'intércfle. 

, M"* B u R L £ T. 

Va , j'ai gaîment pour toi de laroîtié , 
Beaucoup d eftime et beaucoup de pitié. 

B L A N FORD. 

Vous p''! - riez le deilin qui m!outrdge ! 
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m"** b u a l e t. 
Ton deftin , oui ; ton humeur davantage. 

B L A N F O R D. 

Vous êtes vraie , au moins ; la bonne foi , 
Vous le favez, a des charmes pour moi. 
Parlez : Darmin , n aurait-il qu un faux zèle ? 
Me trompe-t-il ? eft-il ami fidelle ? 
m"' b u r l e t. 
Tiens , Darmin i*aime , et Darmin dans Ton cœur 
A tes venus avec plus de douceur. 

B L A N F Ô R D«. 

£t Bartolin ? • 

il"* B ù R L E T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde ? 
11 eft , je penfe, un honnête caiflier. 
Pourquoi de lui veux-tu te défier ? 
Ceft ton ami , ç*eft Fami de Dorfife. 

9 LA N F o R I>. 
Dorfife l mais parlez avec franchife ; , 
Se pourrait-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d amour ? 
Et que veut dire encore en «cette a^ire 
Ce chevalier qui parle de notaire ? 
Le bruit public eft qu'il' va T^oufer* 

M*' B u R L E t. ' 
Les bruits publics doivent fe mépri(êr« 
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BLANrORD. 

Je fors encore à Imftant de chez elle ; 
Elle ma &it ferment d'être fidclle* 
Elle a pleure .... lamour et la douleur 
Sont dans fcs yeux : démentent-ils fon cœur ? 
£(l-elle fauffe ? et notre jeune Adine. • • • 
Quoi , vous rie* ? 

il«e a U R L E T. 

Oui , je ris de ta mine } 
Rafiure-toi. Va, pour cet enfant-là , 
Crois que jamais on ne te quittera ; 
Sois-en très-sur , la chofe ed impoffible. 

BLAKFORD. 

Ah ! vous calmez mon ame trop fenfible ; 
Le chevalier n en trouble point la paix : 
Dorfife m*aime , et je Taime à jamais. 

M«« B U R L E T* 

A jamais ! c'çft beaucoup* 

B L A N F O R D. 

Mais fi Ton m*aime» 
Adine eft donc d une impudence extrême» 
Il calomnie , et le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

l|«ne B U R L 1 T. 

Lui ? non« 
Il a le"* coeur charmant , et la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte fur lai. 
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JBLANFORD. 

Qtith dlfcours font-ce là ? 
Vous vous moquez* 

M«« » U R L E T. 

Je dis vrai. 
B1AK70RD. 

Me voilà. 
Plus enfoncé dans mon incertitude ; 
Vous vous jouez de mon inquiétude , 
Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m'outrage avec noirceur ; 
Convenez-en : lun des deux eft un traître ; 
Répondez donc. 

M«»* j u R L E T , «» riant. 
Cela pourrait bien être. 

BLANFORD. 

S'il eft ainfi', vous voyez ^uels éclats, r . • 

M"« B U R L E T. 

Oh ! mais auffi cela peut n'être pas ; 

Je naccuTeperfonne. 
i BI.ANFORD. 

I Hom ! que j enrage l 

M°" B u R L E T. 

N'enrage point , fois moins trifte et plus fage. 
Tiens , veux-tu prendre un parti qui foit sûr ? 
BLANFORD* 

Oui. 
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m"* s u k l e t. 
Lajflé U tom ce complot obTcnr ; 
Point d^cxamen , poiot de tzacaJerie ; 
Toome avec moi tout cd pUifantcne ; 
Preod» ton argent chez monficnr Banolin , 
Vil avec nons animent , fan% cLa^n. 
N'approfoodii jaoïaî» rien dans la Yie, 
Et glj fie-moi fnr la fupeificie ; 
Connais le monde et fais le tclérer ; 
Pour en joair il le faut effleurer. 
Tu me traitais de cervelle légère ; 
Mab fooviens-toi que la folide afiàît]^, 
La feule ici qu*on doive approfondir , 
Ceft d'être heureux , et d avoir du plaifir* 

SCENE III. 

BLANFORD feu!. 

iL/TtLE heureux ! moi ! le confeil eft utile ; 
Dirait-on pas que la cbofe eft facile ? 
Ce ti eft qu'un rien , et l'on n a qu à vouloir. 
Ah î fi la chofe était en mon pouvoir î 
Et pourquoi non ? dans quelle gène extrême 
Je me fuis mis pour m'outrager moi-même ! 
Quoi ! cet eufant , Darmin , le chevalier , 
Par leurs difcours auront pu m'eff*raycr ? 
Mon , non , iuivons le confeil que me donne 
Cette coufine *, elle eft folle , mm bonne \ 
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Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfife m*aime ; on eft en fureté; 

Je ne veux plut rien voir , ni rien entendre. 

Par cet Adine on voulait me furprendre , 

Pour m*éblouir , et pour me gouverner : 

Dans ces filets je ne veux point donner. 

Darmin toujours efl; coiffé de fa nièce : 

Que je la hais ! mais quelle étrange efpèce. • • ^ 

{Adine paraU dam le fond du théâtre* ) 
Le voici donc ce malheureux en£int , 
Qui caufc ici tant de déchaînement ! 
On le prendrait , je crois , pour une fille» 
Sous ces habits que fa mine eft gentille ! 
Jamais , ma foi « je ne m'étais douté 
Qu'il put avoir cette fleur de beauté ! 
Il n a point lair gêné dans fa parure , 
£t fon vifage eft hït pour fa coiffure. 

SCENE IF. 
ELANFORD, ADINE. 

-^ A o I N E , en habit defUe. 

JLa H bien , Monfieur , je fuis tout ajufté ^ 
Et vous faurcs bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 
G en eft affez. Laiffez-moi , je vous prie. 
/Wâ/re. Tome VU. • Bb 
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J ai depuis peu changé de fentiment ; 
Je n aime point tout ce déguifement. 
' Ne vous mêlez jamais de cette affaire ^ 
£t reprenez votre habit ordinaire, 

A D I N E. 

Qu entcnds-je , hélas î je m'aperçois enfin 
Que je ne puis changer votre deflin 
Ni votre cœur ; votre ame Inaltérable 
Ne connaît point la. douleur qui m accable ; 
' Vous en faurcz les funeftes effets s 
Je me retire. Adieu donc pour jamais* 

^B L A N F O R D. 

Mais quels accens ! d'où viennent tes alarmes? 
11 eft outré ; je vois couler fes larmes. 
Que prétend-il ? Parlez : quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît ? 

A D I N E. 

Mon intérêt , Monfieur * était le vôtre ; 
Jufqu à préfent je n'en connus point d autre ; 
Je vois quel efl tout Texcès de mon tort. 
Pour vous fervir je fefais un effort ; 
]M[ais ce n'efl pas le premier. 

BLANFORD. 

, L'innocence 
De Ton maintien , fa modefte affurance , 
Son ton , fa voix , fon ingénuité « 
Me font pencher prefque de fon côté. 
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Maïs cependant , tu vois , l'heure fe paffe , 
Où ce projet plein de fourbe et d'audace 
Devait , dis-tu , fous me^ yeux s'accomplir» 

À D I N E* 

Auffi j'entends une porte s'ouvrir. 
Voici l'endroit , voici le moment même , 
Où vous auriez pu favoir qui vous aime* 
BLANFOKD. 

Eft-il poffiblc ? cft-il vrai ? jufte Dieu l 

AD I N £ » finement^ 
Il me parait très-poflible. 

BLANFORD. 

En ce lieu 
Demeurez donc. Quoi tant de fourberie S 
Dorfife ! non, . . . 

A D I N E. 

Taifez-vous , je vous prie. 
Paix , attendez ; j'entends un peu de bruit ; 
On vient vers nous •, j'ai peur , car il fait nuit» 
BLANFORD. * 

N'ayez point peur. * 

A D I N' E. 

Gardes donc le filençe i 
Voici quelqu'un furcmcnt qui s'avance. 
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SCENE r. 

l Le ihèâire repréfenie mi nuit. ) 

ADINE, BLANFORD dun coU ^ 

DOK¥lSEde taiOrc à tâtons. 

JD O R F I 8 E. 
' E N T E N 8 , je crois « la voix de n^on amant. 
Qu'il eft exact ! Ah l quel enfant charmant ! 

A D I N E. 

Chut. 

o O R F I 8 E, 

Chut ? c efi vous ? 

A o I N E. 

Oui , c eft moi dont le zelc 
Pour ce que j aime eft à jan^iis fidelle ; 
• C'eft moi qui veux lui prouver ep ce jour 
Ou il me devait un plus tendre retour. 

o o R F 1 8 E. 

Ah ! je n^puis en donner un plus tendre ; 
Pardonnez-md^i , fi je vous fais attendre $ 
Mais Bartolin , que jp n'attendais pas « 
Pans le logis fe promène à grands pas^ 
Il femble encpr que quelque jaloufie , 
(lalgré mes foins , trouble fa fantaifîe. 

A o I N E. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford ; 
C'eft un rival bien dangereux» 
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D O R F I s £• 

Daccord. 
Hélas ! mon fils, je me vois bien à plaindre. 
Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monfieur Blanford et mon maudit mari. 
Lequel des deux eft de moi plus haï ? 
Mon cœur Tignore ; et dans mon trouble extrême, 
Je ne fais rien, finon que je vous aime, 

A D I N E. 

Vous haïflez Blanford , là , tout de bon ? 

OORFJSE* - 

La crainte enfin produit laverfion. 

AD I N E , Jinemeni^ 
Et Tautrc époux ? 

D o R FI s E. 

A lui rien ne m engage, 

BLANFORD. 

Que je voudrais ! • • • 

A D I N E, ^tfj, attanl vers lia. 

Paix donc ! * 

D o R F I s E. 

£n femme fage 
J'ai confulté fur le contrat dreifé : 
11 eft cai&ble ; ah qn il fera cafl^ ! 
Qu'un autre hymen flatte mon efpérance ! 

A o I N E. 
Quoi m'époufer ? 

Bb 3 
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O ^O R F I s £. 

Je veux qu'avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 
Pour éviter un éclat fcandalcux ; 
Et que bientôt, quand d'ici je m'éloigne," 
Un lien sûr et bien ferré nous joigne , 
Un nœud facré durable autant que doux. 

A D I N E. 
Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous ? 

D O R F I s E. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 
Ce qui me plaît en vous c'eft la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford, 
Héros en mer , en affaire un butor , 
Quand de Marfeille il quitta les pénates 
Pour attaquer de «Maroc les pirates , 
M*a mis en main très- cordialement 
Son cœur , fa foi., fcs bijoux , fon argent : 
Comme je fuis non moins neuve en affaire ^ 
L'autre mari s'en fit dépofitaire. 
Je vais reprendre et les bijoux et Tor ;. 
Nous en allons aider monfieur Blanford : 
C'efl un bon homme , il eft juftc qu'il vive ; 
Partageons vite , et gardons qu on nous fuive» 

A D I N £• 

Et que dira le monde ? 

D O R F I 8 E. 

Ah ! fes éclats 
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M'ont fait trembler lorfqiie je n*aimais pas. 
Je lai trop craint ; à préfent je le brave ; 
C*cft de vous feul que je veux être cfclave.^ 

A D I N E. 

Hélas î de moi ? 

D O R F I s E, 

Je m'en vais fourdement 
Cliercher ce coffre à tous deux important. 
Attends ici ; je revole fur l'heure* 

SCENE ri. 

BLANFORD, ADINÉ. 

ADINE. 
' u * E N dites-vous ? eh bien , là ? 

BLANFORD. 

Que je meprê 
^*il fut jamais un tour phis déloyal , 
Plus enragé , plus noir , plus infernal ; 
£t cependant admires , jeune Adine , 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinct , ce cri de la vertu , 
Qui parle encor dans un cœur corrompt!* 

A J> 1 N £. 

Comment? 

BLANFORD. 

Tu vois que la perfide n'ofe 
Me vol^cr tout , et me rend quelque chofc, 

Bb 4 
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A D I N E , avec un ion ironique^ 
Oui , vous devez bien Ten remercier. 
K*avei-vous pas encore â confier 
Quelque caflette â cette honnête prude ? 

ALANFORD. 

AH ! prends pitié d une peine fi rude ; 

Ke tourne point le poignard dans mon cœur* 

A D I N E. 
Je ne voulais que le guérir, Monfieur. 
Mais à vos yeux eft-elle encor jolie ? 

BLANFORD. 

Ah ! qu elle eft laide après fa perfidie ! 

A D I N E. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer , 
De Tes filets fi je puis vous tirer , 
Puis-je efpcrer qu'en dctcftant fes vices , 
Votre ver^ù chérira mes fervices ? 

BLANFORD. 

Aimable enfant , fo'yez sur que mon cœur 

Croit voir fon fils et fon libérateur. 

Je vous admire , et le ciel qui m'éclaire 

Semble m'offrir mon ange tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié , pour le moins , 

N eft qu un vil prix , au-defibus de vos foins. 

A p I N E. 
Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Quel eA le prix auquel je dois prétendre : 
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Mais votre cœur pourra-t-il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer ? 

BLANFORD. 

Ce que j*entends femble éclairer mon ame , 

Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah l de quel nom dois-je vous appeler ? 

Quoi , votre fort ainfi s'eft pu voiler ? 

Quoi , j*aurais pu toujours vous méconnaître ? 

Et vous feriez ce que vous femblez être ? 
A D 1 N E , fn riani. 

Qui que je fois , de grâce , taifez-vous ; 
J entends Oorfife , ellcirevient à nous* 

D o R P I S E , revenant avec la cajfeitu 
J*ai la caflette. Enfin l'amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 
Tiens , mon en&nt , prends vite , et détalons* 
Tiens-tu bien ? 

1 LA N F KDyà la place etA£ne qtd Ità donne lacaJfeUe» 
Oui. 

D O R F I s E. 

Le temps nous prcflè, allons. 
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SCENE VII. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 

fépèe à la main , dans fohfcuriU , courant à Adine. 

^ BARTOLIN. 

Xjlh ! c*cncfttrop, arrête, arrête, infâme? 
C'eû bien aflcï de m'enlever ma femme 5 
Mais pour Targent! 

A D I K £ , à Bianford. 

Eh î Monfieur , je me meurs. 
BLANFO&D, enfe battant (fune main , et en nmettant 

' la cajfette à Adine de t autre. 
Tiens la caflette. 

SCENE r III et dernière. 

B;^ANF0RD, DORFISE, ADINE, BARTOLW, 
DARMI>Î, M"^^ BURLET, COLETTE, le 
chevalief MONDOR, une Jerviette et une bouteille 
à la main^ des fiambeaux. 

H"^* BURLET. 

â\ h ! ah ! quelles clameurs ! 
Dieu me pardonne ! on fe bat. 

Le chevalier m o n d o R. 
, Gare , gare ; 
Voyons un peu , d'où vient ce tintamarre ? 
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A D J N E , à Bïanford, 

Hélas ! Monfieur , feriez-vons point blefîe ? 

o o & F I S E , /(^»^ étonnée. 
Ahî 

M«« B U R I. E T. 
Qu'eft-cc donc , qucft-ce qui s'cft paffé ? 
XLANFORD, à BaHoUn quil a dé/armé» 
Rien : c^eA Monfîeur , homme à vertu parfaite. 
Bon tréforier , grand gardeur de caffette » 
Qui me prenait , fans me manquer en rien « 
Tout doucement ma maîtrefle et inon Uen* 
Grâce aux vertus de cet enfant sf^mable » 
J ai découvert ce complot dcteftablc ; 
Il a remis ma caflette en mes mains. 

( à Bartolin. ) 
Va , je te laiflc à tes raauvais deftîns ? 
Pour dire plus , je te laiflc à Madauve^ 
Mes chers amis , j ai démafqué leur ame ; 
£t ce coquin. . • • 

BARTOLIN,/^ otlanL 

Adieu. 
Le chevalier m o N D o R. 

Mon rendez-vous , 
Que devient-il ? 

BLAN70RD« 

On fe moquait de vous. 
Le chevalier m O N D R , à Bïanford* 
De vous aufii , fn ell avis ? 
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ILANFO&D. 

De moi-mêmç. 
. Jen fuis encor dans^un dépit extrême. 

' Le chevalier m o K D O it. 
On te trompait comme un fot. 

BLANFORD. 

Que d'horreur ! 
O pruderie ! o comble de noirceur ! ' > 

Le chevalier M o N D O R. 
£h , laifle là toute la pçuderie « 
£t femme , et tout; viens boire , je te prie. 
Je traite ainfi pus les malheurs que j ai* 
Qui boit toujours n*eft jamais afiSigé. 
M"»* B U R L E T. 

Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfife 
Ait pu commettre mtA telle fouife. 
Cela pourra d'abord faire jafer ; 
Mais tout s apaife^ et tout dpit. s apaifeiu 

D A R M . I N. : 

Sortez en6n de votre inquiétude , 
Et, pour jamais gardes-vous d une prude. 
Savez-vous bien , mon ami , quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent « 
Vous a tiré du fond du piicipice 
Où vous plongeait votre aveugle caprice ! 

B L A N F o R D , regardant Adm* 
Mais. •••' 
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D A R M I N. 

C'cft ma nièce. 

B t A N F O & D. 

OCidî 

D A R M I K. 

Ccft céi objet 
Quen vaîn mon zèle à vos vœnx propofaît , 
Quand mon ami , trompé par Tinfidelle , 
Méprifait tout , haïifait tout pour elle. 

BLANFORD. 

Quoi , j*outrageais , par dmdignes refus , 
Tant de beautés , de grâces « de vertus 2 

A D I N E. 
Vous n en auriez jamais eu connaiflànce , 
Si ces hafards, mes bontés, ma confiance. 
N'avaient levé les voiles odieux 
Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 

D A R M I N. 

Vous devez tout à fon amour txtréme » 
Votre fortune et votre raifon même. 
Répondez donc : que doit-elle efpérer ? 
Que voulez-vous en un mot ? 

3LANFORD« eti/ejetatU à/es genêux. 
L*àdbrçrv. 
Le chevalier M/,0^ w D^ o» tu 
Ce changement eft doux autiint^qu^éjtN^t'g'C^ 
Allons , TenBmt , nous gagnom to.us àu4:hange* 

Fin du cinquiimc et dermer acte* 
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Vi.E T T E bagatelle fut rcpréfentëe à Paris 
dans Tété de 174g, parmi la foule des 
fpectades qu on donne à Paris tous les ans. 
Dans cette autre foule beaucoup plus 
nombreufe de brochures dont on eft 
inondé , il en parut une dans ce temps-là 
qui mérite d'être diftinguée. C'cft une 
diflertation ingénieufe et approfondie d un 
académicien de la Rochelle fur cette quef- 
tion , qui femble partager depuis quelques 
années la littérature ; favoir s'il eft pern^is 
de faire des comédies attendriffantcs ? Il 
paraît fe déclarer fortement contre ce genre, 
dont la petite comédie de Nanine tient 
beaucoup en quelques endroits. Il con« 
damne avec raifon tout ce qui aurait Tair 
d'une tragédie bourgeoife. En effet , que 
ferait-ce qu'une intrigue tragique entre des 
hommes du commun ? ce ferait feulement 
avilir le cothurne ; ce ferait manquer à la 
fois l'objet de la tragédie et de la comédie ; 
ce ferait une efpèce bâtarde , un monftrc 
né de l'impuiflance de faire une comédie 
et une tragédie véritable. 

théâtre. Tome VII.. * Ce 
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Cet académicien judicieux blâme furtout 
les intrigues romanefques et forcées, dans 
ce genre de comédie où Ton veut attendrir 
les fpectateurs, et qu'on appelle par déri- 
fion comédie larmoyante. Mais dans quel 
genre les intriguas romanefques et forcées 
peuvent - elles être admifes ? Ne font -elles 
pas toujours un vice effentiel dans quelque 
ouvrage que ce puiffe être? Il conclut enfin 
en difant que fi- dans une comédie Tatten- 
driffement peut aller quelquefois jufqu aux 
larmes , il n'appartient qu'à la paffion de 
Tamour de les faire répandre. II n'entend 
pas fans doute lamour tel qu'il cft repré- 
fenté dans les bonnes tragédies , Tamour 
furieux , barbare , funefte , fuivi de crimes 
et de remords ; il entend Tateour naïf 
et tendre , qui feul eft du reffort de la 
comédie. 

Cette réflexion en fait naître une. autre, 
qu'on foumet au jugement, des gens de_ 
lettres : c'eft que dans notre nation la 
tragédie a commencé par s'approprier le 
langage de la comédie. Si Ton y prend garde, 
Tamour dans beaucoup d'ouvrages , dont 
la terreur et la pitié devraient être l'amc , 
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cft traité comme il doît l'être en effet dans 
le genre comique. La galanterie , les déçla* 
rations d'amour , la coquetterie , la naïveté » 
la familiarité , tout cela ne fe trouve que 
trop chez nos héros et nos héroïnes de 
Rome et de la Grèce dont nos théâtres 
retentiflent ; de forte qu'en effet l'amour 
naïf et attendriffant dans une comédie , 
n'eft point un larcin fait à Melpomène , mais 
c'efl au contraire Melpomène qui depuis 
long-tcmpsapris chez nous les brodequins 
de Thalie. 

Qu'on jette les yeux fur les premières 
tragédies qui eurent de fi prodigieux fuccès 
vers le temps du cardinal de Richelieu ; 
la Sophonisbe de Mairet , la Mariamne, 
l'Amour tyrannique , Alcionéc ; on verra 
que l'amour y parle toujours fur un ton 
aufTi familier, et quelquefois aufli bas que 
rhéroïfme s'y exprime avec une emphafc 
ridicule. C'efl peut-être la raifon pour 
laquelle notre nation n'eut en ce temps-là 
aucune comédie fupportable. C'efl qu'en 
effet le théâtre tragique avait envahi tous 
les droits de l'autre. Il efl même vraifem- 
blabie que cette raifon àéitxmmdi Molière 

Ce a 
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à donner rarcmeot aux amans qu il met 
fur la fcène , une pafCon vive et touchante ; 
il Tentait que la tragédie Tavait prévenu. 

Depuis la Sophonisbe àtMairet, qui fut 
la première pièce dans laquelle on trouva 
quelque régularité , on avait commencé à 
regarder les déclarations d amour des héros, 
les répbnfes artificieufes et coquettes des 
princeifes , les peintures galantes de Tamour, 
comme des chofes eflentielles au théâtre 
tragique. Il eftrellé des écrits de ce temps-là, 
dans lefquels on cite avec de grands éloges 
ces vers que dit Mffjfmijft après la bataille 
de Cirthe : 

J*aime plus de moitié quand je me fens aimé , 
£t ma flamme s accroît par un cœur enflammé ; 
Comme par une vague une vague slrrite , 
Un foupir amoureux par un autre s*excite. 
Quand les chaînes d'hymen étreignent deux efprits , 
Un plaifîr doit fe rendre auflltôt qu il eft pris. 

Cette habitude de parler ainfi d*amour 
influa fur les meilleurs efprits ; et ceux 
même dont le génie mâle' et fublime était 
fait pour rendre en tout à la tragédie fon 
ancienne dignité fe laifsèrent entraîner à la 
contagion. 
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On vît dans les meilleures pièces , 

Un malheureux vlfage , 
i[ui D*un chevalier romain captiva le courage» 

Le héros dit à fa maîtrefle : 

Adieu , trop vertueux objet et trop charmant. 

L'héroïne lui répond , 

Adieu , trop malheureux et trop parfait amant. 

Çléopâtrc dit qu'une princeffe 

Aimant fa renommée. 
En avouant qu elle aime , eft sûre d être aimée. 

Que Céjar 

Trace des foupirs , et d*un ftyle plaintif. 
Dans fon champ de victoire il fe dit fon captif. 

Elle ajoute , qu'il ne tient qu'à elle 
d'avoir des rigueurs , et de rendre CéJar 
malheureux : fur quoi fa confidente lui 
répond ; 

J*oferais bien jurer que vos charmans appas 
Se vantent d*un pouvoir dont ils n uferont pas. 



3io PREFACE. 

Dans toutes les pièces du même auteur , 
qui fuivent la mort de Pompée , on eft 
obligé d'avouer que l'amour eft toujours 
traité de ce ton familier. Mais , fans prendre 
la peine inutile de rapporter des exemples 
de ces défauts trop viûbles , examinons 
feulement les meilleurs vers que Tauteur 
de Cinna ait fait débiter fur le théâtre 
comme maximes de galanterie. 

Il eft des nœuds fecrets , il eft des fympathies , 
Dont par le doux rapport les âmes afforties 
S'attachent Tune à lautre , et fe laifTent piquer 
Par ce je ne fais quoi qu'on ne peut expliquer. 

De bonne foi croirait-on que ces vers du 
haut comique fuffent dans la bouche d'une 
Princeffe des Parthes , qui va demander à 
fon amant la tête de fa mère ? Eflce dans 
un jour fi terrible qu'on parle d'un je ne 
Jais quoi , dont par le doux rapport les âmes 
Jont ajforties ? Sophocle aurait- il débité de 
tels madrigaux ? et toutes ces petites fen- 
tences amoureufes ne font-elles pas unique- 
ment du reflbrt de la comédie ? 

Le grand homme , qui a porté à un fi- 
haut point la véritable éioqueiice dans les 



PREFACE. 5ii 

vers , qui a fait parler à Tamour un langage 
à la fois fi touchant et fi noble , a mis 
cependant dans fes tragédies plus d'une 
fcène que Boilcau trouvait plus dignede la 
haute comédie de Térencc que du rival et 
du vainqueur d' Euripide. 

On pourrait citer plus de trois cents vers 
dans ce goût. Ce n'eft pas que la fimplicité 
qui a fes charmes , la naïveté qui quelque- 
fois même tient du fublime , ne foient 
néceffâîres , pour fervir ou de préparation , 
ou de liaifon et de paflage au pathétique; 
mais fi ces traits naïfs et fimples appartien- 
nent même au tragique , à plus forte raifon 
appartiennent-ils au grand comique. C'eft 
dans ce point , où la tragédie s'abaifle , et où 
la comédie s'élève , que ces deux arts fe ren- 
contrent et fe touchent ; c'eft là feulement 
que leurs bornes fe confondent ; et s'il cft 
permis à Orefte et à Hermionc de fe dire : 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus ; 
Je vous haïrais trop... Vous m'en aimeriez plus. 
Ah ! que vous me verriez d un regard moins contraire î 
Vous me voulez aimer , et je ne puis vous plaire. 
Vous m'aimeriez , Madame, en me voulant haïr..« 
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Car enfin il vous hait , fon ame ailleun éprlfe 

N*a plus. . • Qui vous la dit, Seigneur,qu*ii me méprife? 

Jugez-vous que ma vue iufpire des mépris ? 

Si ces héros, dis-je , fe font exprimés avec 
cette familiarité, à combien plus forte raifon 
le Mijanthrope eft-îl bien reçu à dire à fa 
maitrefle avec véhémence : 

Rougifliez bien plutôt , vous en avez raifon « 
£t j ai de sûrs témoins de votre trahifon. . • « 
Ce nétait pas en vain que s*alarmait ma flamme; 
Mais ne préfumez pas que fans être vengé 
Je fuccombe à laffiront de me voir outragé. • . • 
C*eft une trahifon , c eft une perfidie 
Qui ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui , je peux tout permettre à mes reffentimens : 
Redoutez tout , Madame , après un tel outrage : 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout a la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m aflaffinez , 
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés. 

Certainement (i .toute la pièce du Mifaû- 
thrope était dî^ns ce goût, ce ne ferait plus 
une comédie. SiOrcJle et Hermione s'expri- 
maient toujours comme on vient de le voir , 
ce ne ferait plus une tragédie ; mais après 
que ces deux genres £ difierens fe font 

ainfi 



PREFACE. 3i3 

aiiîfi rapprochés, ils rentrent chacun dans 
leur véritable carrière : l'un reprend le ton 
plaifant , et lautre le ton fublime. 

La comédie , encore une fois , peut donc 
fc paflionner , s'emporter , attendrir , pourvu 
qu'en fuite elle fafle rire les honnêtes gens. 
Si elle manquait de comique , fi elle n'était 
que larmoyante , c'eft alors qu'elle ferait 
un genre très-vicieux , et très-défagréable. 

On avoue qu'il eft rare de faire paffer les 
fpectateurs infenfiblement de l'attendrifle* 
ment au rire : mais ce paffage , tout difficile 
qu'il eft de le faifir dans une comédie , n'en 
eft pas moins naturel aux hommes. On a 
déjà remarqué ailleurs que rien n'eft plus 
ordinaire que des aventures qui affligent 
l'ame» et dont certaines circonftances infpi* 
rent enfuite une gaieté paffagère. C'eft ainfî 
malheureufement que le genre-humain eft 
fait. Homère repréfente même les dieux riant 
de la mauvaife grâce de Vulcain , dans le 
temps qu'ils décident du defiin du monde. 

HectorÇouritdc la peur de fon fils A/iyanax, 
tandis qiiAndromaque répand des larmes. 
On voit fouvent jufque dans l'horreur des 
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batailles , des incendies , de tous les défaf- 
très qui nous affligent , qu*une naïveté , 
un bon mot , excitent le rire jufque dans 
le fein de la défolation et de la pitié. On 
défendit à un régiment , dans la bataille de 
Spire , de faire quartier ; un officier alle- 
mand demande la vie à Tun des nôtres , 
qui lui répond : Monficur , dcmandez-moi tout 
autre chqfe , mais pour la vie il fi y apas moyen. 
Cette naïveté palTe auflltôt de bouche en 
bouche , et on rit au milieu du carnage. 
A combien plus forte raifon le rire peut -il 
fuccéder dans la comédie à des fentimens 
touchans ? Ne s'attendrit - on pas avec 
Âlcmène ? ne rit -on pas avec Sojie^ Quel 
miférable et vain travail , de difputer contre 
rexpéricncc ! Si ceux qui difputent ainfi ne 
fe payaient pas de raifon , et aimaient mieux 
des vers , on leur citerait ceux-ci : 

L*ainour règne par le délire 
Sur. ce ridicule univers : 
. Trantôt aux çfpriu de travers 
Il fait, rimer de mauvais, vers ; 
Tantôt il renverfe un empire. \ 
L œil en feu , le fer à la main , 
Il frémit dans la tragédie */ 
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Non moins touchant et plus ItUmain > . 

Il anime k comédie ; 

Il aflBtdit dans l*élégie ; 

Et dans un madrigal badin , 

Il fe joue aux pieds de Sylvie* 

Tous les genres de poefie , 

De Virgile Jufqaà Chaulieif , 

Sont aufli fournis à ce dieu 

Que tous les états de la vie. 
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LE COMTE D'OLBAN, feigncur retiré à la 
campagne^ 

LA BARONNE DE L'OBME, parente du 
comte , femme impérieuse , aigre , difficile 
à vivre. 

LA MARQ^UISE D'OLBAN, mérc du 
comte. 

NANINE, fille élevée dans la maifon du 
comte. 

PHILIPPE HOMBERT,payfanduToifinage. 

EL AI SE, jardinier. 

GERMON, } 

i domeftiques. 
MARIN. 5 

Lafcine eft dans le château du comte dCOlhan. 
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O U L E 

PRÉJUGÉ VAINCU, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

LE COMTE D'OLBAN , LA BARONNE D£'L*ORME. 
Y LA BARONNE. 

X L faut parler , il faut , monfîeur le Comte , 
^U8 expliquer nettement fur mon compte. 
Ni vous ni moi n avons un cœur tout neuf \ 
Vous êtes libre , et depuis deux ans veuf : 
Devers ce temps j'eus cet honneur moi-même ; 
Et nos procès , dont Tembarras extrême 
Etait fi trifie et 1G peu fait pour nous , 
Sont enterrés , ainfi que mon époux. 

L 9 COMTE. 

Oui , tout procès m*eft fort infupportable* 

LA BA*RONNE, 

Ne fuis-je pas comme eux fort haiifahle ? 

L E C O M T E. 

Qui ? vous, Madame ^ 
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tA BARONNE. 

Oui , moi. Depuis detix ans , 
Libres tons deux , comme tous deux parcps « 
Pour terminer nous habitons enfcmT)le ; 
Le fang , le goût, Tintérét nous raflemble, 

IX C O H T X. 

Ah l'intérêt ! parlez mieux. 

L A a A A o N ^ £• 

Non , Monfieur , 
Je patîe bien , «t c eft avec douleur j 
Et^e fais trop que votre ame inconftante 
•Ne me voit plus que comme une parente* 

L £ c O M T £• 
Je n ai pas lair d*un volage » je croi. 

L A B A a o N N JE. i^ 

Vous avez IHûr de me manquer de foi # 

LE COMTE, fl part» 
Ah! 

LA BARONNE. 

Vous favez que cette longue guerre , 
Que mon mari vous fefait pour ma terre , 
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen dicté par notr6 choix : 
Votre promeffe à ma foi vous engage : 
Vous différez , et qui diffère outrage. 

LE COMTE. 

J attends ma mère. 
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LABÂRONNE. 

Elle radote ; bon ! 

LE COMTE. 

Je la refpecte , et je laime. 

LA BARONNE. 

£t moi , non. 
Mais pour me faire im affront qui m*étonne , 
AiTurément vous n attendez peifonne , 
Perfide « ingrat ! 

LE COUTE. 

D*où vient ce grand courroux ? 
Qui vous a donc dit tout cela ? 

LABARONNE. 

Qui ? vous » 
Vous , votre ton « votre air d'indifférence , 
Votre conduite , en un mot , qui m*ofiknre. 
Qui me foulève , et qui choque mes yeux : 
Ayez moins tort , ou défendez-vous mieux. 
Ne vois-je pas Tindignité , la honte , 
L excès , Tafiront du goût qui vous furmonte ? 
Quoi ! pour l'objet le plus vil « le plus bas , 
Vous me trompez ! 

LE G O M T-E. 

Non , je ne trompe pas ; 
Diifimuler n eft pas mon caractère. 
J'étais à vous , vous aviez fù me plaire « 
Et j'efpérais avec vous retrouver 
Ce que le ciel a voulu m'enlever ; 
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Goûter en paix , dans cet heureux aille , 

Les nouveaux fruits d'un nœud doux et tranquille ; 

Mais vous cherchez i détruite vos lois. 

Je vous Tai dit , l'amour a deux carquois ; 

L'un eft rempli de^ces traits tout de flamme , 

Dont la douceur porte la paix dans l'ame , 

Qui rend plus purs nos goûts , nos fentimens , 

Nos foins plus vifs , nos plailirs plus touchans : 

L'autre n'eft plein que de flèches cruelles « 

Qui répandant les foupçons , les querelles « 

Rebutent l'ame, y portent la tiédeur , 

Font fuccéder les dégoûts à lardeur : 

Voilà les traits que vous prenez vous-même 

Contre nous deux ; tt vous voulez qu'on aime i 

LA BARONNE. 

Oiii , j'aurai tort. Quand vous vous détachez , 
C efl donc à moi que vous le reprochez. 
Je dois fouSrir vos belles incartades , 
Vos procédés , vos comparaifons fades. 
Qu'ai-je donc fait pour perdre votre cœur ? 
Que me peut-on reprocher ? 

LE COMTE. 

Votre humeur, 
N*en doutez pas ; oui , la beauté , Madame , 
Ne plaît qu'aux yeux : la douceur charme l'ame. 

LABARONNE, ^ 

Mais étes-vous fans humeur » vo\is ? 
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L E C O M T 2. 

Moi ? non ; 

J'en ai fans doute ; et pour cette raifon i 

Je veux , Madame , une femme indulgente , 

Dont la beauté douce et compatiffante « 

A mes défauts facile à fe plier , 

Daigne avec moi me réconcilier , 

Me corriger , fans prendre un ton cau{li(^ue / 

Me gouverner , fan» être tyrannique « 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas , 

Comme un jour doux dans des yeux délicats. 

Qui fent le joug le porte avec murmure ; 

L*amour tyran eft un dieu que j*abjure. 

Je veux aimer , et ne veux point fervir ; 

Ccft votre orgueil qui peut feul m'avilir. 

J*ai des défauts , mais le ciel fit les femmes 

Pour corriger le levain de nos âmes > 

Pour adoucir nos chagrins , 'nos humeurs , 

Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurs. . 

C eft-là leur lot ; et pour moi je préfère 

Laideur afl&ble à beauté rude et fière. 

LA BARONNE. 

C eft fort bien dit , traître , vous prétendez , 

Quand vous m*outres , m'infultez , m'excédez , 

Que je pardonne , en lâche complaiiknte , 

De vos amours la honte extravagante ? 

Et qu à mes yeux un faux air de hauteur • 

Excufe en vous les baffeffes du cqBèu ? 

. .1 
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LE COMTE. 

Comment , Madame ? 

LA BA&ONT^E. 

Oui « la jenne Nanine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine , 
Une fervante , une fille des champs , 
Que j'élevai par mes foins imprudens , 
Que par pitié votre facile mare 
Daigna tirer du fein de la misère. 
Vous rougiflei. 

L B C O U T s. 

Moi ! je lui veux du bien. 

LA SABONNB. 

Non , vous laiméz , j*en fuis très-sûre. 

L £ G O M T E« 

Eh bien , 
Si je Taimais , apprenez donc « Madame , 
Que hautement je publîrais ma flammé. 

LA BA&OMKE. 

Vous en êtes capable. 

LE COMTE. 
Aflurément. 
LA baronne/ 

Vous oferies trahir impudemment 

De votre rang toute la bienféance; 

Humilier ainfi votre naifiànce ; 

£t dans la honte, ou vos fens font plongés, 

Braver l'honneur ! 

t 
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LE € O M T 9. 

Dites les pr^ugéfl. 
Je ne prends point , qnoi qa>*on en puifîe rroire , 
La vanité pour Thonneûr et la gloire. 
L*éclat vous plaît ; voas mettes la grandeur 
Dans des blafons : je la veux dans le oonir. 
L'homme de bien , modefte avec courage , 
Et la beauté fpiritnelle , fage , 
Sans bien , fans nom , fans tous ces titres Tains^, 
Sont Â mes yeux les premiers des humainf» 

LA BARONNE* 

Il faut au moins être bon gentilhomme* 
Un vil favant , un obfcur honnête homme , 
Serait chez vous , pour un peu de vertu , 
Comme un feigne ur avec honneur reçu ? 

LE COMTE. 

Le vertueux aurait la préférence. 

LABARONNE. / 

Peut-on fouffirir cette humble extravagance ? 
Ne doit-on rien , s'il vous plaît , à.fon rang ? . 

L e/ G O M T E. 

Etre honnête homme eft ce qu'on doie. 

L A 'B A R O N N E. 

Mon fang 
Exigerait un plus haut caractère. 

• L E G o M^T E. 

Il eft très-haut ; il brave le vulgaii^w 
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CbgiLiiMii.mgflliei 

Qicydoni: par mes loiai i 

mij^w ttcer<&.£sai & & siscie* 

C K C O K T X. 

JftiL l je fis HKK da oîcn. 
t. M sik&ovirx. 
SCnt ,. ¥QiH raxma , J*cb feti tres-«oir« 
1. I. COMTE. 

Bibîea, 

^T^Ifi nui i^ ywtifftt^ t^ UCDBuBUS 1 

LA BiLEOEVE. 

LE c O V T E« 
rA BAEOMJrE* 
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LE € O M T 9. 

Dîtes les pr^ogés. 
Je ne prends point , qnoi quTon en poifîe rroire , 
La vanité pour rhonneûr. et la gloire. 
L*éclat vous plaît ; vous mettes la grandeur 
Dans des blafons : je la yeux dans leoanir. 
L'homme de bien , modefie avec courage , 
Et la beauté fpîritnelle , fage , 
Sans bien , fans nom , fans |ous ces titres vains. 
Sont Â mes yeux les premiers des humaini» 

LA BALLONNE* 
Il faut au moins être bon gentilhomme* 
Un vil favant , un obfcur hotméte homme , 
Serait chez vous , pour un peu de vertu , 
Comme un feigneur avec honneur reçu ? 

LE COMTE. 

Le vertueux aurait la préférence. 

LABARONNE. / 

Peut-on fouffirir cette humble extravagance ? 
Ne doit-on rien , s'il vous plaît , à.fon rang ? . 

L e/ g O m T E. 

Etre honnête homme eft ce qu'on doîe. 

L A 'B A R o N K E. 

Mon fang 
Exigerait un plus haut caractère. 

LE G o M^T E. 

(l très-haut ; il brave le vulgaii^w 
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LA BARONNE. 
Vous dégradez ainfi la qualité l 

JC, E C O Bi. T £• 

Non ; mais j*honore ainfi rhumuiité. 

LA BARONNE. 

Voiu êtes fou : quoi ! le public , lufage l 

L E c o M T £. 

L ufage eft fait pour le mépris du (âge ; 

Je me conforme à fçs ordres génans , 

Pour mes habits , non pour mes fentimens% 

Il faut être homme , et d'une ame fex^ée 

Avoir à foi fes goûts et fa penfée, 

Irai-je en fot aux autres m'informer 

Qui je dois fuir , chercher , louer , blâmer ? 

Quoi ! de mon être il Ëiudra qu on décide ? 

J*ai ma raifon ; c eft ma mode et mon guide. 

Le fînge eft né pour être imitateur , 

Et rkomme doit agir d*après fon cœur. 

LA BARONNE.' . 

Voilà parler en homme libre , en fage. 
Allez , aimez des filles de village , 
Cœur noble et grand ; foyez Theureux rival 
Du magifter et du greffier fifcal ; 
Soutenez bien l'honneur de votre race. 

L £ c o M T E. 
Ah jufte Ciel l que faut-il que je faiTe 2 
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S C E K É IL 
LE COMTE. LA BARONNE, BLAISE. 

QL E COMTE. 
UE veux-tu, toi? . . 

B L A I s £• 

' Ccft votre jardinier , 
Qui vient , Monfieur ^ humblement fupplier 
Votre grandeur. 

LE COMTE. 

Ma grandeur ! £h bien « Blaife^ . 
Que te faut-il ? 

B L A I s £• 

Mais, c*eR , ne vous déplaife , 
Que je voudnus me niarier. • • . 

LE c O H T s. 

D*accord < 
Très-volontiers : ce projet me plaît fort. 
Je^t*aiderai ; j*aime 'qn on £e marie : 
£t la future , eft-elle un peu jolie ? 

£ L A I S E. 

Ah , oui , ma foi , c'eft un morceau friand* 

tA BARONNE* 

Et Blaife en eft aimé ? 

fi L A I s E. 

Certaineme|if 
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LE COMTE. 

£t nous nommons cette beauté divine ? 

B L A I 8 E. 

Mais , c*cfl. . • . 

LE COMTE. 

Eh bien?... 

ALAISE. 

C eft la beUc Nanine. 

L s C O It T £• 

Nanine ? 

LA BARONNE. 

Ah ! bon ! Je ne m*oppofe point 
A de pareils amours. 

LE coirTE,4l part. 
^ Ciel ! à quel point 
On m*avilit ! Non , je ne le puis êtie. 

. B L A I 9 E«. . 
Ce parti-là doit bien plaire à mon maître. 

L; É Cr O li . T .B. : 
Tu dis quon t*amie^,im|^tMleot'!: 

B L A I 8 B. , 

Ah ! pardon. 

LE COMTE. 

T'a-t-elle dit qu elle t aimât ? 

B L A I s .E« 

Mais... non , 
Pas tout-à-Êiit ; elle ma fait entendre , ' • 

Tant feulement^u*eUe a pour nous du tendre* 
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D*an ton fi bon , fi doux , fi familier , 
Elle ma dit cent fois , cher jardinier , 
Cher ami Blaife, aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs , qui puifie plaire 
A Monfeigneur, à ce maître charmani; 
Et puis d*un air fi touché , fi touchant , 
Elle fefait ce bouquet ; et fa vue 
Etait troublée , elle était toute émue , 
Toute réveufe , avec un certain air , 
Un air , là , qui • • • pefte , fpn y voit clair* 

L £ COMTE. 

Blaife , va-t-en. . • Quoi ! j'aurais fu lui plaire ! 

B L A I S E. 
Çà , n allez pas traînafier notre alEiire. 

LE COMTE. 

iiem ! • • . 

B L A I s £. 

Vous verrez comme ce terrain-là 
Entre mes mains bientôt profitera. 
Répondez donc ; pourquoi ne me rien dire ? 

1 E. COMTE. 

Ah ! mon cœur eft trop plein* Je me retire, «r , • 
'indien , Madame, 
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S.CEJSTEIII. 
LA BARONNE, BLAISE. 

LA BARONNE. 

X L laime comme un fou , 
J'en fuis certaine. Et comment donc ? par où ? 
Par quels attraits , par quelle heureufe adreffe » 
A-t-elle pu me ravir fa tendreffe ? 
Nanine ! ô Ciel ! quel choix ! quelle fureur l 
Nanine ! non : j en mourrai de douleur. 

B L A I 8 E , revenanU 
Ah ! vous parles de Nanine. 

LABARONNE. 

Infolente ! 

BIAISE. 

£ft-il pas vrai que Nanine eft charmante ? 

LA BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 
£h ! fi fait : parlez un peu pour nous « 
Protégez Blaife. 

LA BARONNE. 

Ah quels horribles coups l 

BLAISE. 

Jai des écus.. Pierre Blaife mon père 

M'a bien laiiTé trois bous journaux de terre ; 

/ Tout 
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Tout eft pour elle , écus comptans , journaux , 

Tout mon avoir et tout ce que je vaux ; 

Mon corps, mon cœur , tout moi-même , toutBlaife. 

LABARONNE. 

Autant que toi , crois que j*en ferais aife; 
Mon pauvre enfant , fi je puis te fervir , 
Tous deux ce foir je voudrais vous umr } 
Je lui paîrai fa dot. ' 

BIAISE. 

Digne Baronne , 
Que j*aimerai votre chère perfonne ! 
Quo de plaifir ! eR-il poflîble ! 

LA BARONNE. 

Hélas l 
Je crains , ami , de ne réuffir pas.^ . 

B L A I s z. 
Ah! par pitié, réuffiflex. Madame. 

LA BARONNE. 

Va ; plut «u ciel qu'elle devint ta femme ! 
Attends mon ordre. 

X L A I 8 £. 

£h ! puis-je attendre i 

LA BARONNE. 

Va. 

B L A I s E. 

Adieu. J aurai ma foi cet en£mt-lâ. 
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SCENE IV. 
LA BARONNE feule. 



V. 



I T-o N jamais one telle aventure ? 
Peut- on fentîr nne plus .vive injuxe? 
Plus lâchement fe voir facrîfier.? 
Le comte Olban rival d un jardinier ! 

(àtm lapais. ) 
Holà , quelqu'un* Qu on appelle Nanîne. 
C*e(l mon malheur qu il -faut que j'examine* 
Où pourrait-elle avoir >pris Tart flatteur « 
Lart de féduire et de garder \un coeur ^ 
L art d allumer un feu vif et qui dure ? 
Où ? dans Tes yeux , dans k fimple nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N*a point encore oie fe mettre au jour. 
J ai vu qu Olban ^erel^eote avec elle ; 
Ah \ c eft encore une dovAcur nouvelle ! \ 
J'efpèrerais, s'ilTe refpectait moins. 
D un amour vrai leitraître m tous les foins. 
Ah ! la voici : tje mt fens aU fupplice. 
Que la nature eftqplône d'înjuftice! 
A qui va-t-elle accorder la beauté ? " 
C'eft un affront fait à la qualité. 
Approchez-vous , venez ^ Madeinoifèlle. 
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S C E K E V. 
LA BARONNE, NANINE. 

N A N I N Z. 
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AD AME. 

LA BARONNE. 

Mais eft-elle donc fi belle ? 
Ces grands yeux noirs ne difent rien du tout ; 
Mais s'ils ont dit , j*aime .... ah ! je fuis à bout. 
Pofledons-nous. Ven^. 

NANINE. 

Je viens me rendre 
A mon devoir. 

LA BARONN E. 

Vous vous faites attendre 
Un peu de temps ; avancez-vous. CSommcnt ! 
Comme elle eft mife ! et quel ajuAement ! 
Il n eft {^s fait pour une créature 
De votre efpèce. 

NANINE. 

Il eft vrai. Je vous jure , 
Par mon rcfpect , qu en fecret j ai rougi 
Plus d une fois d'être vétuc ainfî ; 
Mais c'eli l'eflèt de vos bontés premières ^ 
De ces bontés qui me font toujours chères. 
De tant de foins vous daigniez m'honorer-! 
Vous vous plaidez vous-même à me parer. 
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Songez combien vous m*aviez protégée : 
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez-vQus , Madame, humilier* 
Un cœur fournis , qui ne peut s oublier ? 

LA BARONNE, 

Approchez-moi ce &uteuiL • . . Ah! j enrage. • . • 
D*ott venez*vQus ? 

N A N I N £. 

Je lifais. 

LA BARONNE. 

Quel ouvrage ? 

N A N I N E. 

Un livre anglais , dont on m*a fait préfent. 

LABARONNE. 

Sur quel fujct ? 

N A N I N E. 

Il eft intéreffant : 
L*auteur prétend que les hommes font frères , 
Nés tous égaux ; mais ce font des chimères : 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BARONNE. 
Elle y croira. Quel fonds de vanité ! 
Que Ton m apporte ici mon écritoire. • • . 
N A N I N E. 

J y vais. 

LA BARONNE. 

Reftez. Que Ton me donne à boire. 

N A N I H E. 

Quoi? 
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LA B A K O N NE. 

Rien. Prenez mon éventail. . . Sortez. 
Allez chercher mes gants. • • Laifiez. . • Reftez. 
Avancez-vous. . . Gardez-vous , je vous prie , 
Dlmaginer que vous foyez jolie. 

N A K I N E. 

Vous me lavez fi fouvent répété 
Que fi j avais ce fonds de vanité , 
Si lamour propre avait gâté mon ame , 
Je vous devrais ma guérifon » Madame. 

LA BARONNE. 

Où trouve-t-elle ainfî ce qu elle dit ? 
Que je la hais ! quoi ! belle , et de TeTprit ! 

( ttoee dépii. ) 
Ecoutez-moi. J*eu8 bien de la tendrefife 
Pour votre enfiince. 

N À N I N £. 

Oui. Puifle ma jeuneiTe 
Etre honorée encor de vos bontés ! 

LA BARONNE. 

£h bien , voyez û vous les méritez. 

Je prétends , moi , ce jour, cette heure même , 

Vous établir ; jugez fi je vous aime. 

N A N I N E. 

Moi? 

LA BARONNE. 

Je vous donne une dot. Votre époux 
Eft fort bien fait et très-digne de vous ; 
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C cft un parti de tout point fort fortaUc ; 
G*e(l le feul même aujourd'hui convenable ; 
Et vous devez bien m'en remercier : 
G'eft , en un mot , Blaife le jardinier* 

N A N I N E. 

Blaife , Madame ? 

LA BARONNE. 

Oui. P où vient ce fourirc ? 
Héfitez-vous un moment d'y foufcrire ? 
Mes offres font un ordre , entendez-vous ? 
Obéiffez ou craignez mon courroux, 

N A N I N E. 

Mais. • . • \ 

LA B .A R O N N E. 

Apprenez qu*un mais eft u^coffenfe. 
Il vous fied bien d'avoir Timpertinence 
De refufer un mari de ma main ! 
Ce coeur fi fimple ell devenu bien vain ; 
Mais votre audace eft trop prématurée ; 
Votre triomphe -eft de peu de durée. 
Vous abufez du caprice d'un jour , 
£t vous verrez quel en eftie retour* 
Petite ingrate , objet de ma colère , 
Vous avez donc l'info lence de plaire ? 
Vous m*entèndez ; je vous ferai rentter 
Dans le néant dont j'ai fu vous tirer* 
Tu pleureras ton orgueil ^ ta folie* 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un couvent* 
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N A K I N C. 

J'embrafle vos genoux ; 
Renfermez-moi ; mon fort fera trop doux. 
Oui , des faveurs que vous vouliez me faire , 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Enfermez- moi dans un cloître à jamab ; 
J'y bénirai mon maître et vos bienfaits , 
Jy calmerai des alarmes mortelles , 
Des maux plus grands , des craintes plus cruelles , 
Des fentimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me^Iaced*effiroi. 
Madame, au nom de ce courroux extrême , 
Délivrez -moi, s'il fe peut, de moi-même; 
Dès cet inftant je fuis prête à partir. 

LA B A It O N K £. 

Eft-il poflible ? et que viens-je d'ouïr ? 
£ft-il bien vrai ? me trompez- vous , Nanine ? 

N A N I N £• 

Non. Faites -moi cette '&veur divine : 
Mon cœur en a trcqp Jbefbin. . 

LA BARONN E^ouÊC tto empùrkfttmt deiendreffi. 

-Lève-toi ; 
Que je t embrafle. O jour heureux pour moi ! 
Ma chère amie 1 th bien « je vais £ur rheone 
Préparer tout pourra helk demeure» 
Ah quel plaifir que de «ivre en couvent ! 
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N A N I y E. 

C eft pour le moins on abri confolant* 

/LAB^ARONNE. 

Non : c eft , ma fille , un féjour délectable. 

N A N I N E. 

Le croyct-vou»? 

LA BARONNE. 

Le monde eft haïflàble , 
Jaloux* 

N A N I N E. 

Oh oui. 

LABARONNE. 

Fou , méchant , vain , trompear , 
Changeant , ingrat ; tout cela fait horreur. 

N A N I N £. 

Oui ; j'entrevois qu*il me icrait funefie , 
Qu il faut le fuir. . . . 

LA BARONNE. 

La chofe eft manifiefte ; 
Un bon couvent eft un port afluré. 
Monfîeur le Comte , ah ! je vous préviendrai. 

N A N I N E. 

Que dites-vous de Monfeigneur ? 

LA BARONNE. 

Je t aime 
A la fureur ; et dès ce moment même , 
Je voudrais bien te feire le plaifir 
De t'enfèrmer pour ne jamais fortir. 

Mais 
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Maïs ileil tard , hélas l il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute : il faut te rendre 
Vers le minuit dans mon. appartement. 
Nous partirons d'ici fecrétement 
Pour ton couvent , ;à cinq heures Tonnantes : 
Sois prête au moins. 

S C E J^ E ri. 

N A N I N E feule. 

^ u K L L E s douleurs cmifantés ! 
Quel embarras î quel tourment î quel delTein ! 
Quels féntimens combattent dans tnon fein l 
Hélas î je fuis le plus aimable maître ! 
En le fuyant je Tofifènfe peut-être t - 
Mais en reftant , lexcès de fes bontés 
M'attirerait trop de calamités , 
Dans fa maifon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu il e(F pour moi fenfîble , 
Que jufqn a moi ce cœur peut s abaifier ; . 
Je le redoate , et n ofô k peftfèr. 
De quel courroux Madame eft animée ! 
Quoi ! Ton me hait, et je crains d'être aimée ! 
Mais moi , mais moi ! je me crains encor plus ; 
Mon cœur troublé de lui-même cft confus. 
Que devenir ? De mon état tirée , 
Pour mon malheur je fuis trop éclairée. 
Théâtre. Tome VII. * Ff 
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G eft un danger , c'eft peut-être un grand tort 

D avoir une ame au-deflus- de foa fort. 

Il faut partir ; j*en mourrai , mais n importe. 

SCENE VIL 
LE COMTE, NANINE, un laquais. 

-,— 'LECOMTE. 

xl o L A , quelqu un , qu on refte à cette porte. 
Des fiéges , vue. 

{il/ait la révérence à Nanine qui lui enfuit une profonde.^ 
Afl*eyons-nous ici, 

K A N I W E* 

Qui , moi , MonGfsur ? 

LE COMTE. 

Oui , je le veux ainfi ; 
Et je vous rends ce que votre conduite , 
Votre beauté , votre vertu mérite. 
Un diamant trouvé dans un dSfcrC 
£{l-il moins beau , moins précieuse,. moins cher ? 
Quoi y vos beaux y eux femblent mouillés <ie. larmes l 
Ah ! je le vois : jaloufe de vos charmes , 
Notre Baronne aura , par fes aigreurs , 
Par fon courroux « flEiit répandre vos pleurs. 

M A N I N E. 

Non , Monfîeur, non ; fa bonté refpectable 
Jamais pour moi ne fut û favorable } 
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£t j'avourai qu'ici tout m attiendi-it. 

L £ COMTE* 

Vous me charmez ; je craignais fon dépit. 

N A If I N E. 

Hélas ! pourquoi ? 

LE COMTE. 

Jeune et belle Naninc , 
La jaloufie en tous les coeurs domine. 
L*homme eft jaloux , dès qu* il peut s*enflammer ; 
La femme Teft même avant que d aimer. 
Un jeune objet , beau , doux * difcret « fincère « 
A tout fon fexe eft bien sûr de déplaire. 
L'homme eft plus jufte; et dun fexe jaloux 
Nous nous vengeons autant qu'il eft en nous. 
Croyez furtout que je vous rends juftice s 
J'aime ce cœur qui n'a point d'artifice s 
J'admire encore à quel point vous avec 
Développé vos talens cultivés. 
De votre efprît la naïve juftefiè 
Me rend furpris autant qu'il m'intérefic. 

M A K I N E. 

J'en su bien peu : mais quoi ! je vous ai Vi^ 
Et je vous ai tous les jours entendu ; 
Vous avez trop relevé ma nailTance ; 
Je vous dois trop ; c'eft par vous que je penfe» 

LE COMTE.- 

Ah ! croyez-moi, Tefprit ne s'apprend pas. 

Fff 



340 N A N I N E. 

N A N I N E. 

Je penfe trop pour un état fi bas ; 

Au dernier rang les deftins m ont comprife* 

LE COMTE. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife. 

Naïvement dites -moi quel efifet 

Ce livre anglais fur votre efprit a fait ? 

N A N I N E. 

Une m'a point du tout perfuadée : 
Plus que jamais , Monfîeur , j'ai dans Tidée 
Qu'il efl des cœurs fi grands , fi généreux 
Que tout le refte eft bien vil auprès d'eux. 

L £ C O M T E. 

Vous en êtes la preuve. . . Ah çà , Nanine , 
Permettez-moi qu ici Ton vous deftine 
Un fort , un rang , moins indigne de vous. 

N A N I N E. 

Hélas ! mon fort était trop haut , trop doux. 

LE COMTE. 

Non. Déformais foyez de la famille ; 
Ma mère arrive ; elle vous voit en fille ; 
Et mon eftime, et Ai tendre amitié 
Doivent ici vous mettre fur un pied ' 
Fort éloigné de cette indigne gène 
Où vous tenait une femme hautaine» 

N A N I N E. 

Elle n*a fait , hélas ! que m*avertir 

De mes çlevoirs. . . Qu ils font durs ù remplir 2 
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LE COMTE. 

Quoi ! quel devoir ? Ah ! le vôtre eft de plaire ; 
11 eft rempli ; le nôtre ne l'eft guère. 
Il vous fallait plus d ai(ance et d'éclat : 
Vou5 n êtes pas encor dans votre eut. 

N A N I N E. 

J'en fuis fonic , et c*eft ce qui m accable ; 
C'edun malheur peut -être irréparable. 

(Je levant. ) 
Ah , Monfeîgneur ! ah , mon maître ! écartes 
De mon efprit toutes ces vanités. 
De vos bienfaits confufe « pénétrée , 
LalfTez-moi vivre à jamais ignorée. 
Le ciel me fit pour un état obfcur ; 
L'humilité n a pour moi rien de dur. 
Ah ! laiiTez-moi ma retraite profonde. 
£t que ferais-je , et que venrais-je au monde , 
Après avoir admiré vos vertus ? 

LE COMTE. 

Non , c'en eft trop , je n'y réfifte plus. 
Qui ? vous obfcure ! vous ! 

N A N I N £. 

Quoi que je faffc , 
Puis-je de vous obtenir une grâce ? 

L E C O M T £• 

Qu'ordonnez- VOUS ? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un temps 
Ff 3 
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Votre bonté me comble de préfens* 

L Z C O 11 T Z« 

.£h bien , pardon» Jen agis comme nn père. 
Un père tendre à qui fa fille cft chère. 
Je n ai point Tart d*embellir un prcfent ; 
Et je fuis jufte , et ne fuis point galant t 
De la fortune il faut venger Tinjure ; * 
Elle vous traita mal : mais la namre « 
En récompenfè , a voulu vous doter 
De tous fes biens ; j aurais du Timiter. 

K A N I N {• 

Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu*il m eft permis , fans que je fois ingrate , 
De difpofcr de cet dons précieux , 
Que votre main rend fi chers à mes yeux. 

LE COMTE. 

Vous m'outragez. 

SCENE y III. 
LE COMTE, NANXNE, GERMON. 

G E It M O N. 

JVIadame vous demande. 
Madame attend. 

. L s C o M T £. 

Eh , que Madame attende. 
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Qnoi , Ton ne peut un moment vous parler , 
Sans qu auJBltot on vienne nous troubler ? 

N A N I N E. 
Avec douleur , fans doute , je vous laiiTe ; 
Mais vous fkvez qu elle fut ma maitrefle* 

LE COMTE*' 

Non , non , jamais je ne veux le favoir. 

N A N I N E. 

Elle conièrve un refte de pouvoir. 

LE COMTE. 

£lle n*en garde aucun , je vous aflure. 

Vous gémiifez. . • Quoi ! votre cœur murmure ! 

Qu'avez-vous donc ? 

JT A N I N E. 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le £»nt. « . O Ciel ! c*en cft donc fait. 

{elle fort.) 

S C E N È IX. 
LE COMTE, GERMON. 

--, » LECOMTS feui. 

JL L L E pleurait. D'une femme orgueilleufe 
Depuis long-temps laigrcur capricienfe 
La fait, gémir fous trop de dureté ; 
Et de quel droit ? par quelle autorité ? 
Sur ces abus ma igifon fe récrie. 
Ce monde-ci. neft qu'une loterie 

Ff 4 
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De biens , de rangs , de dignités , de droits , 
Brigués fans titre , et répandus fans choix. 
Hé... 

GERMON. 

Monfeigneur. 

L £ COMTE. 

V Dentain fur fa toilette 
Vous porterez cette fomme complette 
De trois cents louis d'or -, n*y manques pas ; 
Puis vous irez chercher ces gens là-bas ; 
Ils attendront. 

GERMON. 

Madame la Baronne - 
Aura largent que Monfeigneur me donne 
Sur fa toilette. 

LE C Q M T E. 

£h , Tefprlt lourd ! eh non l 
C eft pour Nanine , entendez- vous ? 

GERMON. 

Pardon. 

L E c O M T £. 

Allez , allez , laiifez-moi. 

( Germon forU\ 
Ma tendreffe 
Apurement n eft point une faiblefle. 
Je Tidolâtre , il eft vrai , mais mon cœur 
Dans fes yeux feuls n a point pris fou ardeur. 
Son caractère eft fait pour plaire au fage; 
£t fa belle ame a mon premier hommage : 
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Mais fon état ? . . • . Elle cft trop au-dcflus ; 
Fût-il plus bas , je Ten aimerais plus. 
' Mais puis -je enfin Tépoufer ? Oui , fans doute. 
Pour ctre heureux qu'eft-ce donc qu'il en coûte ? 
D'un monde vain dois-je craindre Técueil , 
Et de mon goût^me priver par orgueil ? 
Mais la coutume. . • £h bien , elle e& cruelle ; 
£t la nature eut ies droits i^vant elle. 
£h quoi ! rival de Blaife ! pourquoi non ? 
Blaife eft un homme ; il Faime , il a raifon. 
Elle fera dans une paix profonde 
Le bien d'un feul et les défirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardiniers , aux rois ; 
Et moB bonheur juftifira mon choix. 

Fin du premier acte. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
LE COMTE DOLBAN, MARIN. 

A 1 E O O M T Efiul. 

x\h ! cett€ nuit eft une année entière. 

Que le fommell eft loin de ma paupière l ' 

Tout dort ici ; Nanine dort en paix ; 

Un doux repos rafraîchit fes attraits : 

£t moi je vais < je cours , je veux écrire « 

Je n'écris rien ; vainement je veux lire , 

Mon œil troublé voit les mots fans les voir , 

Et mpn efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le feul nom de Nanine 

£ft imprime par une main divine. 

Holà , quelqu'un , qu'on vienne. Quoi ! mes gens 

Sont-ils pas las de dormir fi long-temps ? 

Germon , Marin. 

MARIN, derrière le ihéâire. 
Jaccours. 

LE COMTE. 

Quelle pareflè ! 
£h ! venei vite *, il fait jour : le temps prcfle : 
Arrives donc* 
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MARIN. 

£h , Monficur , quel lucîii 
Vous t fans nous éveillé fi matin ? 

t E COMTE. 

L*amour. 

M A E I N. 

Oh , oh ! la Baronne de rOrme 
Ne permet pas quen ce logis on doribe. 
Qii ordonnez -vous ? 

1 E COMTE. 

Je veux , mon cher Marin , 
Je veux avoir , au plus tard pour demain , 
Six chevaux neufs , un nouvel équipage , 
Femme de chambre adroite « bonne et fage , 
Valet de chambre avec deux grands laquais , 
Point libertins , qui foîcnt jeunes 1 bien&iti } 
Des diamans , des boocles des plus belles , 
Des bijoux d*or , des étoSès nouvelles. 
Pars dans Tinftant, cours en poAe à Paris ; 
Crève tous les chevaux. 

M A E I N. 

Vous voilà pris* 
J entends, j*entends. Madame la Baronne 
£ft la maitrefle aujourd'hui qu on nous donne ; 
Vousfépoufez ? 

LE COMTE. 

Quel que ibit mon projet , 
Vole et reviens. 

M A E I N. 

Vous ferez fatisfair. 
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S C EN E IL 
LE COMTE, GERMON. . 

QL E COMTE feul. 
u o 1 i j*aurai donc cette douceur extrême 
De rendre heureux , d'honorer ce que j*aime. 
Notre Baronne avec fureur crîra ; ^ 

Très -volontiers, et tant qadle voudra. 
Les vains difcours , le monde , la Baronne , | 

Rien ne m'émeut , et je ne crains perfonnc; 
Aux préjugés c'eft trop être fournis ; i 

Il faut les vaincre , ils font nos ennemis ; 
Et ceux qui font les efprits raifounables , 
Plus vertaeux , font les feuls refpectables. 
Eh mais. . . . quel bruit entends-je dans ma cour ? 
C'eft un carrofîè. Oui . • . mais. • . au point du jour 
Qui peut venir ? • . • G'efi ma mère pcttt*êtie. 
Germon. . . 

G E Jt M ■ O K , arrivatii, 
Monfieur. 

LE C O If T E. 

Vois ce que ce peut être. 

c E R M o N. 

G cft un carroflc. 

LE COMTE» 

Eïqui ? par quel hafard ? 
Qui vient ici ? 
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C E R M O N« 

L*on ne vient point ; Ton part. 

LE COMTE. 

Comment! on part? 

G E R M O N. 

Madame la Baronne 
Sort tout à rhcure. 

LE COMTE. 

Oh je le lui pardonne ; 
Que pour jamais puifle-t-elle fortir ! 

GERMON. 

Avec Nanine elle eft prête à partir. 

LE COMTE. 

Ciel î que dis-tu ? Nanine ? 

GERMON. 

La fuivantfe 
Le dit tout haut. 

LE COMTE. 

Quoi donc ? 

GERMON. 

Votre parente 
Part avec elle ; elle va , ce matin « 
Mettre Nanine à ce couvent voifin. 

L E . C o M T E. 

Courons , volons. Mais quoi l que vais -je faire ? 
Pour leur parler je fuis trop en colère ; 
N'importe.: allbns. Quand je devrais. . . mais non : 
On verrait trop toute ma paffion. 
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Qu'on ferme tout , qu*on vole , quon VmètM ; 

Répondez-moi d'elle fur voire tête t 

Amenesomoi Nanine. 

( GiTtnonJorié ) 

Ah , jufte ciel ! 

On Tenlevait. Quel jour ! quel coup mortel ! 

Qu*ai-je donc fait , pourquoi , par quel caprice . 

Par quelle ingrate et cruelle injuflice ? 

Qu'ai -je donc fait , hélas ! que ladorer , 

Sans la contraindre et fans me déclarer « 

Sans alarmer fa timide innocence ? 

Pourquoi me fuir ? je m y perds plus ]j penfc« 

5 CE NE III. 
LE COMTE.NANINE. 

«^ L K G O M T E. 

J3e l l e Nanine , eft*ce vous que je voi ? 
Quoi ! vous voulez vous dérober à moi f 
Ah répondez , expliquez-vous de grâce. 
Vous avez craint , fans doute , la menace 
De la Baronne ; et ces purs fentimens « 
Que vos vertus m*infpirent dès long-temps » 
Plus que jamais l'auront {ans doute aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu Tenvie 
De nous quitter , d'arracher â ces lieux 
Leur feul éclat que leur prêtaient vos yeux P 
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H'iCT au folr , de pleurs toute trempée , 
De ce deflein étiez- vous occupée ? 
Répondez donc. Pourquoi me quittiez-vous ? 

N A N I N £• 

Vous me voyez tremblante à vos genoux. 

LE GOiiTS,i^ relevant. 

Ah ! parlez- moi. Je tremble plus encore. 

]f A N I N E. 

Madame. . . 

LE COMTE. 

Eh bien? 

N A K I N E. 

Madame, qnejlionore. 
Pour le couvent n a point forcé mes Vœux. 

LE C O M T fe. 

Ce ferait vous ? qu entends -je ? ah malheureux ï 

N A N I N £• 

Je vous Tavoue : oui , je l*ai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée. • • • 
Elle voulait , Monfîeur , me marier. 

LE COMTE. 

Elle ? â qui donc ? 

M A N I N E. 

A votre jardinier. 

LE COMTE. 

Le digne choix ! 

JANINE. 

Et moi toute honteufe , 
Plus qu on^ ne crcHt peut- être malheureufe » 
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Moi qui repouGTe avec un vain effort 
Des fentimens au-defTus de mon fort , 
Que vos bontés avaient trop élevée , 
Pour m'en punir j'en dois être privée, 

L £ COMTE. 

Vous , vous puxiir ? ah , î>Janinc î et de quoi ? 

N A N I N E. 

D'avoir ofé foulever contre moi. 
Votre parente , autrefois ma maitreffe. 
Je lui déplais ; mon feul afpect la bleife ; 
Elle a raifon ; et j ai près d'elle hélas \ 
Un tort bien grand . • . qui ne finira pas. 
J'ai craint ce tort , il^eft peut-être extrême. 
J'ai prétendu m'arracher à moi-même ; 
£t déchirer dans lesauAérités 
Ce coeur trop haut, trop fier de vos bontés, 
Venger fur lui fa faute involontaire. 
Mais ma douleur , hélas ! la plus amère , 
En perdant tout, en courant m'éclipfer. 
En vous fuyant, fut de vous ofiênfer. 

LE cpMTE,7^ détournant etfe promenmt. 
Quels fentimens , et quelle ame ingénue ! 
En ma faveur e(l-elle prévenue ? 
A-t-elle craint de m'aimer ? ô vertu \ 

N A N I N E. 

Cent fois pardon , fi je vous ai déplu. 
Mais permettez qu'au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur inquiète , , 

M'entretenir 
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M*entretenir en fecret à jamais 

De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits. 

LE COMTE.. 

N*en parlons plus. Ecoutez : la Baronne 
Vous favorife , et noblement vous donne 
Un domeftique , un ruftxe pour époux ; 
Moi j*en fais un moins indigne de vous.^ 
Il eft d'un rang fort ait-deffus de Blaife , 
Jeune, honnête homme , il eft fort à fon aife: 
Je vous réponds qu'il a des fentimens ; " 
Son caractère eft loin des mœurs du temps ; 
Et je me trompe, ou pour vous j'envifage 
Un deftin doux , un excellent ménage* 
Un tel parti flatte-t-il votre cœur ? 
Vaut-il pas bien le couvent ? 

N A N I N E. 

Non , Monfîeur. • • 
Ce nouveau bien que vous daignei me &ire , 
Je Tavovrai , ne peut me fatisfaire. 
Vous pénétrez mon cœur reconnaiflant ; 
Daignez y lire ^ et voyez ce qu il fent ; 
Voyez fur quoi ma retiraite fe fonde. 
Un jardinier , un monarque du monde , 
Qui pour époux s'oftriraient à mes vœux -, 
Egalement me déplairaient tous deux. 

LE COMTE. 

Vous décidez mon fort. £h bien, Nanine, 
Gonnaiffez donc celui qu'on vous deftine. 
I^ed^r^ Tome VII. ♦ Gg 
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Vous refilmez ; il eft fôus votre loi ; 
Il vous adore « et cet époux .... c eft moi. 
L'étonnement , le trouble Ta faiGe« 
Ah ! parles-moi ; difpofes de ma vie ; 
Ah ! reprenez vos feiw trop agités. 

N A N I ir £• 

Qu*ai-je entendu ? 

L Z C O M T E« 

Ce que vous méritez» 

N A N I N E. 

Quoi vous m*aimez? • • • Ah ! gardez-vous de croire 

Que j^ofe ufer d'une telle victoire. 

Non , Monfîeur , non , je ne fouârirai pas 

Qu ainfî pour moi vous defcendiez G bas : 

Un tel hymen efi toujours trop funefie. 

Le goût fe pafle, et le repentir refie* 

J ofe à vos pieds attefier vos aïeux. • • • 

Hélas ! fur moi ne jetez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge ; 

Jormé par vous « ce cœur efi votre ouvrage } 

11 en ferait indigne déformais , 

S*il acceptait le plus grand des bienfaits. 

Oui , je vous dois des refus. Oui » mon ame 

Doit s*immoler. 

LE COMTE. 

Non , vous ferez ma femme. 
Quoi ! tout à rheure , ici vou^m'afluriez, 
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Vous lavez dit , que .vous refuTericz 
Tout autre, ^oux , fut-ce un piince. 

N A K I K B. 

Oui, fans doute, 
Et ce n eft pas ce refus qui me coûte. 

L E G O M T £• 

Mais me haïOèz-vous ? 

N A N I K E. 

Aurais-je fui ? 
Craindrais-je ttnt, fi vous étiez haï ? 

LE COMTE* 

AK l ce mot feul a Ëiit ma defiinée. 

N A N I N E« 

£h ! que prétendez-vous ? 

LE COMTE. 

Notre h^enée. 

K A N I N E. 

Songez. . . • 

LE COMTE. 

Je fonge à tout. 

Ji A N X X E, 

Mais prévoyez. •,. 

L E G O M T £• 

Tout eft prévut 

N A N I K £• 

Si vous m'aimez , croyez. • . • 

LE COMTE» 

Je crois former le bonheur de ma vie. 
K A N I K E. ^ 

Vous oubliez. • • 

' G» a. 



356 N A N I N E» 

LE COMTE. 

Il n'eft rien que j'oublie* 
Tout fera prêt, et tout eft ordonné. . . 

N A N I N E. 

Quoi ! malgré moi , votre amour obftiné. . • • 

LE COMTE. 

Oui , malgré vous , ma flamme impatiente 
Va tout prclTer pour cette heure charmante. 
Un feul inftant je quitte vos attraits 
pour que mes yeux n*en foient privés jamais. 
Adieu , Nanine , adieu , vous que jadore. 

SCENE IV. 

v>« I E L ! eft-cc un rêve ? et puis-je croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur ? 

Kon, ce neft pas Icxc'èsd'un tel honneur, 

Tout grand qu*il eft , qui me plaît et me frappe : 

A mes regards tant de grandeur échappe. 

Mais époufer ce mortel généreux \ 

Lui , cet objet de mes timides vœux , 

' . 'il 
Lui que j avais tant craint d aimer., que j*aime , 

Lui qui m élève au-deiïus de moi-même ; 

Je laime trop pour pouvoir l'avilir ; 

Je devrais. . . Non , je ne puis plus le fuir \ 

Kon , mon état ne faurait fe comprendre* 
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Moi répoufer ? quel parti dois-je prendre i 
Le ciel pourra m'éclairer aujourd'hui ; 
Dans ma faiblefle il menvoie un appui. 
Peut-être même. . . Allons ; il faut écrire , 
Il faut. • • par où commencer, et que dire ? 
Quelle furprife ! Ecrivons promptement , 
Avant d ofer prendre un engagement. 

{elle fe met à écrire» ) 

S C E N E^ V. 
N A ITI N E, B L A I S E. 

j. B LA I S E. 

J\ H ! la voici. Madame la baronne , 

£n ma faveur vous a parlé , mignonne. 

Ouais, elle écrit fans me voir feulement. 

N A N 1 N £ , écrivant toujours. 

Blaife , bon jour. 

B L A I s E. 

Bon jour eft fcc vraiment. 

N A N IN Et écrivant 

A chaque mot mon embarras redouble ; 

Toute ma lettre eft pleine de mon trouble. 

B L A I s E. 

Le grand génie ! elle écrit tout courant ; 

Qu'elle a d'efprit l et que nen ai-je autant ! 

Çà , je difais. . . 

N A N 1 N E. 

Eh bien ? 
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SCENE ri. 

LA BARONNE, BLAISE. 

-^ B L A I 8 E. 

JlI*0 u diable vient cet argent? quel meflage ! 
Il nous aurait aidé dans le ménage ! 
Allons, elle a pour nous de lamitié ; 
Et ça vaut mieux que de largent , morgue : 
Courons , courons. 

{il met t argent et le paquet dans fa poche : il rencorUrc 
la Baronne , et la heurte» ) 

LA lAKONNE. 

£h , le butor ! . . . arrête. 
L*étonrdi m*a penfé cafler la, tête. 

BLAISE. ) 

Pardon , Madame. 

LA BARONNE. 

Où vas-tu ? que tieni-tu ? 
Que fait Nanine ? As-tu rien entendu ? 
Monfîcur le Comte cft-il bien en colère ? 
Quel billet eft-ce là ? 

BLAISE. 

C'efi un myftère. 
Pefteî... 

LA BARONNE. 

Voyons. 

BLAISE. 

Nanine gronderait. 

LA 
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LA BARONNE. 

Gomment dis-tu ? Nanine l elle pourrait 
Avoir écrit, te charger dun meflagc! 
Donne , ou je romps foudain ton mariage -t 
Donne ♦ te dis-je. 

B L A I s E , ridni. 
Ho , ho. 

LA B. A R O If K F. 

De quoi ris-tu ? 

I' L A I S E , riant encore* 
Ha , ha. 

LA B A R o If N E.. 
J'en veux faroir le contenu. 

( elle décachette la lettre. ) 
Il m'intéreffe , ou je fuis bien trompée. 
B L A r s £ , riant encore* 
Ha , ha , ha-, ha , qu'elle eft bien attrapée \ 
£lle n a là qu'un chiffon de papier ; 
Moi j'ai l'argent , et je m'en vais payer 
Philippe Hombert : faut fervir fa maîtreffe. 
Gourons. 

SCENE VU. 

LA BARONNE fevle. 

-Li I s o N s . M Ma joie et ma tendreflc 
î» Sont fans mefure, ainfi que mon bonheur; 
î> Vous arrivez , quel moment pour mon coeur i 
théâtre. Tome VII. • Hh 
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I) Quoi ! je ne puis vous voir et vous entendre ! 

9) Entre vos bras je ne puis me jeter ! 

19 Je vous conjure au moins de vouloir prendre 

9 9 Ces deux paquets ; daignez les accepter. 

99 Sachez qu'on m'offre un fort digne d'envie, 

99 Et dont il e(l permis de s'éblouir ; 

99 Mais il n'eft rien que je ne facrifie 

99 Au feul mortel que mon ccçur doit .chérir. 99 

Ouais. Voilà donc le Ayle de Nanine : 

Gomme elle écrit , l'innocente orpheline l 

Comme elle fait parler la pafiton l 

£n vérité ce billet eft bien bon. 

Tout eft parfait , je ne me fens pas d'aife. 

Ah , ah , rufée , ainfi vous trompiez Blaife ! , 

Vous m'enleviez en feçret mon amant. 

Vous avez feint d'aller dans un couvent ; 

Et tout l'argent que le Comte vous donne, 

C'eft pour Philippe Hombert ? Fort bien, friponne ; 

J'en fuis charmée , et le perfide amour 

Du comte Olban méritait bien ce tour. 

Je m'en doutais que le caur de Naninc 

Etait plus bas ^ue fa bafîe origine. 
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SCENE riii. 

LE COMTE, LA BARONNE, 

^. LA BARONNE, 

Venez, venez , liomme à grands fentimens , 
Homme au-defTas des préjugés du temps , 
Sage amourenK , philofophe fenfible , 
Vous allez voir un trait aflcz rifible. 
Vous connaiflez fans doute à Rémival 
Monûeur Philippe Hombert votre rival ? 

LE COMTE, 

Ah ! quels difcours vous me tenez ! 

LA baronne. 

Peut-être 
Ce billet-là vous le fera connaître. 
Je crois qu'Hombert eft un fort beau garçon. 

LE comte. 
Tons vos efibrts.ne font plus de ialfon ; 
Mon parti pris , je fuis inébranlable. 
Contentez- vous du tour abominable ' 
Que vous vouliez me jouer ce matin. 

LA baronne. 
Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 
Tenez, lifcz. Ceci pourra vous plaire; 
Vous connaîtrez les mœurs , le caractère 
Du digne objet qui vous a fubjugué. 

Hha 
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( tandis que le Comte Ut. ) 
Tout en lifant il me femble intngué. 
11 a pâli ; laf&ire émeut fa bile. ... 
Eh bien , MonGeur , que pcnfcz-vous du ftylc ? 
Il ne voit rien , ne dit rien ,^ n'entend rien : 
Oh ! Iç pauvre homme I il le méritait bien* 

LE C Q M T £• 

Ai-jc bien l!u ? Je demeure (lupide. 

O tour afiireux , fexe ingrat « cœur perfide 1 

LA BARONNE. 

Je le connais , il eft né violent ; 

XI eft prompt , ferme ; il va dans un moment 

Prendre un parti. 

SCENE IX. 
LE COMTE, LA BARONNE,GERMON. 

GERMON. 

Voici dans Tavenuc 
Madame Olban. . 

LA BARONNE, 

La vieille eft revenue ? 

GERMON. 

Madame votre mère , entendez-vous ? 
E& près d'ici > Monfîeur. 

LA BARONNE* 

Daps fon courroux , 
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11 cft devenu fourd. La lettre opère. 

GERMON, criant, 
Monfieur. 

LE COMTE. 

Plaît-il ? 

GERMON, haut. 

Madame votre mère , 
MonGeur. 

LE G O M T E« 

Que fait Nanine en ce moment ? 

GERMON. 

Mais . .' • . elle écrit dans fon appartement. 

LE COMTE, tfun air froid et Jec. 
Allez faifîr fes papiers , allez prendre 
Ce qu'elle écrit ; vous viendrez me le rendre \ 
Qu on la renvoie à Tinftant. 

GERMON. 

Qui , Monfieur? 

LE COMTE. 

Nanine* 

GERMON. 
Non , je n aurais pas ce cœur : 
Si vous faviez à quel point ia perfonne 
Nous charme tous ; comme elle eft noble , bonne \ 

LE COMTE. 

Obéiflez , ou je vous chafle. 

GERMON. 

Allons. 

{Hfort.) 
Hh 3 
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SCENE X. 
LE COMTE, LA BARONNE. 

. LABARONNE. 

Jl\ h ! je refpire , enfin nous remportons : 
Vous devenez un homme laifonnable. 
Ah çà , voyez s'il n eft pas véritable 
Qu'on tient toujours de fon premier état , 
£t que les gens dans un certain éclat , 
Ont un cœur noble , ainfi que leur pcrfonne ? 
Le fang fait tout, et la naiflance donne 
Des fentimens à Nanine inconnus. 

LE COMTE. 

Je nen crois rien ; mais foit , n en parlons plai : 
Réparons tout ; le plus fage , en fa vie , 
A quelquefois fes accès de folie : 
Chacun s'égare ,' et le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe repent. 

LA BARONNE. >- 

Oui. 

LE G O.M T E* 

Pour jamais cefîèz de parler d'elle. 

LA BARONNE, 

Très-volontiers. 

LE COMTE. 

Ce fujet de querelle 
Doit s'oublier. 
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LA BARONNE. 

Mài« i VOUS , de vos fermcns 
Souvenez- vous. 

LE COMTE. 

Fort bien. Je vous entends 5 
Je les tiendrai. 

LA BARONNE. 

Ce n eft qu un prompt hommage 
Qui peut ici rc|>arer mon outrage; 
Indignement notre hymen différé 
Eft un affront. 

LE C O M T fi« 

U fera réparé. 
Madame , il fent. ... 

LA BARONNE. 

U ne faut qu'un notaire. 

LE COMTE. 

Vous fave* bien . . . que j'attendais ma mère. 

LA BARONNE. 

Elle eft ici. 



Hh 4 
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SCENE XL 
LA MARQUISE, LE COMTE, LA BARONNE. 

LE c o u T z à fa mèrt. 

IVl A D A M E , j*auraîs dû. • • 
(fl/jort, ) ( à fa mère. ) 

Philippe Hombert-l . . . Vous m*avez prévenu ; 
Et mon refpect , mon zèle , ma tendrefîe. . • • 

( à part. ) 
Avec cet air innocent, la traîtrelTe ! 

LA MARQUISE. 

Mais vous extravaguez , mon très-cher £ls. 
On m avait dit , en palTant par Paris , 
Que vous aviez la tête un peu frappée ; 
Je m aperçois qu on ne m*a pas trompée : 
Mais ce mal-là. . • 

LE COMTE. 
Ciel , que je fuis confus ! 

LA MARQUISE. 

Prend-il fouvent ? 

LE COMTE. 

11 ne me prendra plus. 

LA MARQUISE. 

Çà , je voudrais ici vous parler feule. 

{fefant une petite révérence à la Baronne* ) 
Bonjour , Madame. 
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LA BARONNE, à part, 

Hom ! la vieille bégueule ! 
Madame , il faut vous laifler le plaifir 
D'entretenir Monfîeur tout à loifîr. 
Je me retire. 

(elle fort.) 

S C E J^ E XII. / 

LAMARQU1SE,LE COMTE*. 

LA MAK(iuiSE , parlant fort vite , et ttm ton de petite 
vieille babillarde. 

XL H bien , monfieur le Comte, 
Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la Baronne pour bru ; 
G eft fur éela que j'ai vite accouru. 
Votre Baronne eft une acariâtre ,] 
Impertinente , altière , opiniâtre , 
Qui neut jamais pour moi le moindre égard ; 
Qui l'an pafle , chez la marquife Agard , 
En plein fouper me traita de bavarde ; 
D'y plus fouper déformais Dieu me garde ! 
Bavarde , moi ! Je fais d'ailleurs très*bien 
Qu'elle n'a pas , entre nous , tant de biea t 
C'eft un grand point « il faut qu'on s'en informe ; 
Car on m'a dit q^ue fon château de l'Orme 
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A fon mari n appartient qu à moitié ; 

Qu un vieux procès , qui n eft pas oublié,,' 

Lui difputait la moitié de la terre : 

J'ai fu cela de feu votre grand -père : 

Il difait vrai ; c'était un homme , lui ; 

On n en voit plus de fa trempe aujourd'hui. 

Paris efl plein de ces petits bouts d'homme , 

Vains, fiers, fous, fots, dont le caquet m'aflbmme ; 

Parlant de tout avec l'air empreffé , 

£t fe moquant toujours du temps pafle. 

J'entends parler de nouvelle cuiGne , 

De nouveaux goûts ; on crève y on fe ruine : 

Les femmes font fans frein , et les maris 

Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 

LE COMTE, relifant le hUkU 
Qui Taurait cm ? Ce trait me défefpère. 
Eh bien , Germon ? 

S C E N M XIJI. 

LA MARQUISE , LE COMTE , GERMON. 

« 

C E R M O K. 



Voici 



votre notaire. 

L I COMTE. 

Oh ! qull attende. 

GERMON. 

£t voici le papier 
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Qu'elle devait , Monfîcur , vous envoyer. 

LE COMTE iifant. 
Donne... Fort bien. Elle m aime , dit -^ elle. 
Et par refpect me refufe ! . . . Infidelle I 
Tu ne dis pas la raifon du refus ! 

LA MARQ.UI5E. 

Ma foi , mon 61s a le cerveau perclus ; 
Ceft fa Baronne ; et Tamour le domine. 
LE cOMtEà Germûiié 
M a-t-on bientôt délivre de Nanine ? 

GERMON. 

Hélas l Monfieur , elle a déjà repris 
Modedement fes champêtres habits , 
Sans dire un mot de plainte et de murmure. 

LE COMTE. 

Je le crois bien. 

GERMON. 

•^ Elle a pris cette injure 

Tranquillement , lorfque nous pleurons toos.' 

LE COMTE. 

Tranquillement ? 

LA MARaUISE. 

Hem \ dç qui parlez- vous ? 

GERMON. 

Nanine ! hélas ! Madame-, que Ton cbafle; 
Tout le château pleure de ik difgrâce. 
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lA MARQUISE. 
Vous la chalTez ? je n entends point cela. 
Quoi ! ma Nanine ? Allons , rappelci-Ia. 
Qu a-t-elle fait ma charmante orpheline ? 
G^eft moi , mon fils , qui vous donnai Nsyiine. 
Je me fouviens qu a 1 âge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle ; 
Et Je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal , et j ai très-bien prédit : 
Mais j'eus toujours chez vous peu de crédit. 
Vous prétendez tout faire à votre tête : 
Ghaffer Nanine eft un trait mal-honnête» 

t E COMTE. ^ 

Quoi î feule , â pied , fans fccours , fan» argent ? 

GERMON. 

Ah ! j'oubliais de dire qu'à Tinftant 

Un vieux bon homme à vos gens fe prcfentc : 

II dit que c'ell une a(&ire importante, 

Qu il ne faurait communiquer qu'à voiis ; 

Il veut , dit-il , fe mettre à vos genoux. 

LE COMTE. 

Dans le chagrin où mon cœur s abandonne , 
Suis -je en état de parler à perfonne ? 

LA MARQ.UISE. 

Ah ! vous avez du chagrin i je le crois ; 
Vous m'en donnez aufli beaucoup à moi. 
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ChafTer Nanîne et faire un mariage 

Qui me déplaît ! non , vous n^êtea pas fage. 

Allez , trois mois ne feront pas paffés 

Que vous ferez l'un de lautre laffcs. 

Je vous prédis la pareille aventure 

Qu'à mon coufin le marquis de Marmure« 

Sa femme était aigre comme verjus ; 

Mais, entre nous , la vôtre Teft bien plus» 

En s'époufant ils crurent qu'ils s'aimèrent ; 

Deux mois après tous deux fe féparèrent ; 

Madame alla vivre avec un galant , 

Fat, petit- maître , efcroc, extravagant; 

Et Monfieur prit une franche coquette , 

Une intrigante et friponne parfaite. 

Des foupers fins , la petite-maifon , 

Chevaux , habits , maître-d'hôtel fripon , 

Bijoux nouveaux pris à crédit , notaires , 

Contrats vendus et dettes ufuraires : 

Enfin , Monfieur et Madame , en deux ans , 

A l'hôpitol allèrent tout d'un temps. 

Je me fouviens cncor d'une autre hiftoire , 

Bien plus tragique , et difficile à croire i 

C'était 

LE G O M T I. 

Ma mère , il faut aller dîner. 

Venez O Ciel l ai-je pu foupçonner 

Pareille horreur î 
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LA MAKQ,UI8X. 

Elle e/l époavaatable : 
Allons , je vais la raconter â table,; 
Et vous pturrez tirer un grand profit. 
En temps et lieu , de taut ce que j*ai dit* 



Fin du fécond acte. 
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A C T E I 1 1. 

SCENE PREMIERE. 

NANINE, vêtue en payfanne , GERMON. 

- - G E IL M O H. 

JAI o u S pleurons tous en vous voyant fortir. 

N A N I N £• 

J'ai tardé trop ; il eft temps de partir. 

GERMON. 

Quoi ! pour jamais , et dans cet éc][uipagc ? 

N A N I N E. 

L obfcuritc fut mon premier partage. 

GERMON. 

Quel changement î Quoi du matin au foir î 
Souflfrir n eft rien , c'eft tout que de déchoir. 

N A N I N E. 

Il eft des maux mille fois plus Tenfiblcs. 

GERMON. 

J*admire encor des regrets fi paifibles : 
Certes , mon maître eft bien mal avifc ; 
Notre Baronne a fans doute abufé 
De fon pouvoir , et vous fait cet outrage : 
Jamais Monfieur n'aurait eu ce courage. 

N A N I N E. 
Je lui dois tout : il me chafle aujourd'hui ; 
Obéifîbns. Ses bienfaits font à lui *, 
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Il peut ufer du droit de les reprendre* 

GERMON. 

A ce trait- là qui diable eût pu s attendre ? 
£n cet état qu allez -vous devenir? 

N A N I N E. 

Me retirer , long-temps me repentir. 

G I R M O N. 

Que nous allons haïr notre Baronne 1 

N A N I N E» 

Mes maux font grands , mais je les lui pardonne. 

GERMON. 

Mais que dirai -je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qjx'il m*ait rendu â ma première vie ; 
Et qu a jamais , fenfible à fes bontés , 
Je noublûrai... rien... que fes cruautés. 

GERMON. 

Vous me fendez le cœur , et tout à Tlieurc 
Je quitterais pour vous cette demeure ; 
J'irais par-tout avec vous m'établir ; 
Mais monGeur Blaife a fu nous prévenir. 
Qu'il eft heureux î avec vous il va vivre ; 
Chacun voudrait l'imiter et vous fuivre. 

N A N I N E, ^ 

On eft bien loin de me fuivre... Ah ! Germon î 
Je fuis chaifée.... et par qui ! ..* 

G, £ R M G N* 
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Q £ R M O If. ' 

Le démon 
A mis du Cen dans cette bronillerie ; 
Nous vous perdons... et MonGeur fe marie. 

N A N I N E, ' 

Il fe marie I ... Ah ! partons de ce lieu ; 
Il fut pour moi trop dangereux.*. Adieu... 

{elle fort,) 

GERMON. 

Monfîeur le Comte a Tamc un peu bien dure : 

Comment chafler pareille créature ! 

Elle paraît une fille de bien : 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien* 

S C E N E IL 
LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE. 

I H bien , Nanine eft donc enfin partie ? 

GERMON. 

Oui , c'eii eft fait. 

LE COMTE. ^ 

J'en ai lame ravie. 
GERMON. 

Votre ame eft donc de fer. 

LE COMTE. 

Dans le cJrcmîn 

Philippe Hombert lui donnait -i^a main ? 

Théâtre. Tome VIL • li. 
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G B r w o «• 
Qui î quel Philippe Hombert ? Hélas , Nanlne , 
Sans ccuyer , fort triftcmcnt cbemine , 
£t de ma main ne veut pas feulement» 

L & e M T S. 
Où doxK va-t;ell« ?' 

C E K M N. 

OÙ ? mais apparemment 
Chez fes amis. 

LE COMTE. 

A Réraival , fans doute* 

GERMON. 

Oui , je crois bien qu'elle prend cette rcrttte» 

L E G G M T E. 

Va la conduire à ce couvent voifîn , 

Où la- Baronne allait âhs ce matin: 

Mon dcffcin cft qu'on la mette fur l'heure 

Dans cette utile et déccûte detteune j 

Ces cent louis la feront recevoir/ 

Va. . . . garde-toi de lailTer entrevoir 

Que c'cft un don que je veux bien lui faire 9 

Dis-lui que c'eft un préfent de ma mère ; 

Je te défends de prononcer mon nom. 

GERMON. 

Fort bien ; je vais vous obéiï. 

( il fait quelques pas ) 
i. Z COMTE. 

Germon , 
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A fon départ , tu dis que tu 1 as vue ? 

G £ R MO N. 

£h , oui « vous dis -je. 

LE COMTE. 

Elle était abattue? 
Elk pleurait ? 

GERMON. 

Elle fefait bien mieux , 
Ses pleurs coulaient â peine de fes yeux : 
Elle voulait ne pas pleurer. > 

L £ G O M T E* 

A-t-elk 
Dit quelque mot qui marque , qui décèle- 
Ses fentimens ? as-tu remarqué.... 

GERMON. 

Quoi? 

L B COMTE. 

A-t-elle enfin , Germon , parlé de moi; ? 

G S R H O N. 

Oh , oui , beaucoup. 

LE COMTE. 

Eh bien , dis- moi donc , traître» 
Qu'a-t-elk cKt ? 

Q E R H o n 

Que vous êtes fon martre ; 
Que vous ayez des vertus, dea'^bontés.... 
Qu elle oublîra tout, . . . hors vot cruautés. 
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t E C O M T E. 

Va... maïs furtout garde quelle revienne. 

{Germon Jbri-) 
Germon i 

C E t If O K. 

Monfîeur. 

LE COMTE. 

Un mot ; qu'il te fouvienne , 
Si par hafard , quand tu la conduiras , 
Certain Hombert venait fuivre fes pas , 
De le chafTer de la belle manière. 

GERMON. 

Oui , poliment , â grands coups dëtriyière : 
' Comptez fur moi -, je fers fidellcment. 
Le jeune Hombert , dites-vous ? 

LE COMTE. 

Juftement. 

e E R M O K. 

Bon , je n ai pas Thonneur de le connaître ; 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera rofle de la bonne façon ; 
Et puis après il me dira fon nom. 

( il fait m pas et revieni. ) 
Ce jeune Hombert eft quelque amant, je gage. 
Un beau garçon, le coq de fon village. 
Lailfca-moi faire. 

LE COMTE. 

Obéis promptement* 
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GERMON. 

Je me doutais qu elle avait quelque amant ; 
Et Blaife aufll lui tient au cœnr peut-être. 
On aime mieux fon égal que fon maître. 

LE COMTE. 

Ah ! cours , te dis-je. 

SCENE II I. 

LE GO MT E fetJ. 

XXelas ! il a raifon, 
Il prononçait ma condamnation ; 
Et moi du coup qui ma pénétré lame 
Je me punis ; la Baronne efl ma femme. 
Il le faut bien , le fort en eft jeté. 
Je fouffirirai , je lai bien mérité. 
Ce mariage eft au moins convenable. 
Notre Baronne a l'humeur peu traitable ; 
Mais , quand on veut , on fait donner la loi. 
Un efprit ferme eft le maître chex foi* 
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S C E Jf E TV. 
LE COMTE, LA BARONNE, LA MAIQUISE. 

^^^ LA MARQ,UI8I* 

KJ & çâ , mon fils , vous époufcz Madame ? 

L £ G O M T E. 

£h ! oui. 

LA MARQUISE. 

Ce foîr elle tH donc votre femme ? 
Elle eil ma bru ? 

LA BARONNE* 

Si vous le trouvez bon : 
J'aurai , je crois , votre approbation. ^ 

LA MARQ,UISE. 

Allons , allons , il faut bien y foufcrire % 
Mais dès dema^in chez moi je me retire» 

, LE COMTE. 

Vous retirer ! eh ! ma mère pourquoi ? 

LA MARaUISE. 

J*emmenerai ma Nanine avec moi. 
Vous la chafliez , et moi je la marie ; 
Je fais la noce en mon château de Brie 5 
Et je la donne au jeune Sénéchal , 
Propre neveu du Procureur fifcal , 
Jean Roc Souci ; c'cft lui de qui le père 
Eut à Corbeil cette plaifante a&ire. 
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De cet enfant je ne puis me pafier ; 
C*cft un bijou que je veux enchâfler, ' 
Je vais la marier. . . Adieo. 

L £ C O M T B« 

Ma mère , 
Ne foyez pas contre nous en colère ; 
Laiffez Nanine aller dans le couvent ; 
Ne changez rien à notre arrangement. 

LA BARONNE. 

Oui , croyez- nous , Madame , une famille 
Ne fe doit point charger de telle fille. 
LA icARauisi. 
Comment ? quoi donc ? 

LA BARONNE. 

Peu de chofe. 

L k MARQ,UI3C. 

Mais...» 

lABARONNfi. 

Rien. 

LA MARQ,tJISE. 

Rien , c'eft beaucoup. J'entends , j'entends fort bien. 

Aurait -elle eu quelque tendre foKe ? 

Cela fc peut , car elle eft fi jolie : 

Je m'y connais : oo tente , on eft tenté ; 

Le cœur a bien de la fragilités 

Les filles fout toujours un peu* coquettes : 

Le mal n*eft,pas fi grand que vous le faites. 
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Çà , contez-moi , fans nul déguifement , 

Tout ce qu a fait notre charmante enfant. ?^ 

LE COMTE» 

Moi , vous conter ? 

LA MAR<^UISr. 

Vous avez bien la mine 
D*avoir au fond quelque goût pour Nanine ; 
ILt vous pourriez. • • • 

SCENE V. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONNE, 
MARIN en boites. 

MARIN. 

JL/N FIN, tout eft bâclé , 
Tout eft fini, 

LA MARQ,UIS£. 

Quoi ? . 

LA BARONNE.^ 
Qu cft-ce ? 
MARIN. . 

J ai parle 
A nos marchands ; j ai bien fait mon meflage ; 
Et vous aurez demain tout l*équipage. 

LA BARONNE» 

Quel équipage ? 

MARIN. 
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Oui , tout ce que pour vous 
A commande votre futur époux ; 
Six beaux chevaux ; et vous ferez contente 
De la berline i elle eft bonne, brillante i 
Tous les panneaux par Martin font vernis. 
Les diamans font beaux, très -bien choifîs ; 
Et vous verrez des étoffes nouvelles , 
D'un goût charmant... Oh ! rien napproche d elles. 

LA BAROifNEâu Comie. 
Vous avez donc commandé tout cela ? 

LE COMTE, a parL 
Oui... . Mais pour qui ? 

MARIN. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau carxoife , 
Et fera prêt le foir pour votre noce. 
Vive Paris pour avoir fur le champ 
Tout ce qu'on veut , quand on à de Targent. 
En revenant j ai revu le notaire « 
Tout près d'ici , griffonnant votre affaire. 

LÀ BARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long-temps. 

LA MARQ.UISE, à part* 

Ah I je voudrais qu'il traînât quarante ans. 

MARIN. 

Dans ce falon j'ai trouvé tout à l'heure 
Un bon vieillard , qui gémit et qui pleure : 
Théâtre: TomtVîL *Kk 
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Depuis Ion g- temps il voudrait vous parler. 

LA BARONNE. 

Quel importun ! qu on le faffe en aller : 
Il prend trop mal fon temps. 

LA MARQ,UISE. 

Pourquoi , Madame ? 
Mon fils , ayez un peu de bonté d ame , 
£t croyez-moi , c'eft un mal des plus grands 
De rebuter ainfi les pauvres gens. 
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance 
Qu'il faut pour eux avoir de Tindulgencc , 
Les écouter d un air af&ble , doux. 
Ne font-ils pas. hommes tout comme nous ? 
Oi^ ne fait pas à qui l'on fait injure ; 
On fe repent d avoir eu lame dure. 
Les orgueilleux ne profpèrent jamais. 

(à Marin,) 
Allez chercher ce bon homme. 

MARIN. 

J y vais. 

{ilfori.) i 

LE COMTE. 

Pardon , ma mère , il a fallu vous rendre 

Mes premiers foins « et je fuis prêt d'entendre i 

Cet hommc-fô malgrç mon embarras. ' 
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s C E X E VL 

LEGOMTE, LÂMARC^UISE, LA BARONNE» 
LE PAYSAN, 

j. LAMARQ,UI8Etf« pajfan, 

jfV ppROGHEZ-vous, parlez , ne trembles pas« 

LE PAYSAN. 

Ah ! Monfeigneur ! écoutez-moi de grâce : 
Je fuis... Je tombe à vos pieds , que j*embraflc | 
Je viens vous rendre... 

LE GOUTE. 

Ami , relevez-vous ; 
Je ne veux point qu on me parle à genoux i 
D'un tel orgueil je fuis trop incapable. 
Vous avez lair d'être un homme edimable. 
Dans ma maifon cherchez-vous de l'emploi ? 
A qui parlé-je ? 

LA MA]IQ,UISE. 

Allons , raCTure-toi. 

LE PAYSAK^ 

Je fuisi hélas ! le père de Nanine. 

LE COMTE. 

Vous? 

LA BARONNE*' 

Ta fille eft une grande coquine.' 

LE PAYSAN. 

Ah ! Monfeigneur , voil4 <e qne j'ai craint * 
Voilà le coup dont mon cœur eft atteint : 

Kk 9 
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J'ai bien penfé qu une fomme fi forte 
N'appartient pas à des gens de fa forte : 
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs ^ 
£t font gâtés auprès^ det grands feigneurs. 

LA BARONNE. 

Il ,a raîfon : mais il trompe ; et Nanine 
N*eft point fa fille ; elle était orpheline» 

LE PAYSAN. 

11 eft trop vrai : chez de pauvres parens 
Je la laiflai dès fcs plus jeunes ans. 
Ayant perdu mon bien avec fa mère , 
J'allai fervir , forcé par la misère , 
Ne voulant pas , dans mon funefte état « 
Qu elle pafsât pour fille d'un foldat , 
Lui défendant de me nommer fon père. 

LA MARQUISE* 

Pourquoi cela ? pour moi je confidère 
Les bons foldats; on a grand befoin d'eux* 

LE COMTE. 

Qu a ce métier , s il vous plaît ^ de honteux ? 

L E P A Y s A N. 

Il eft bien moins honoré qu honorable* 

LE COMTE. 

Ce préjugé fut 'toujours condamnable. 
J'eftime plus un vertueux foldat , 
Qui de fon fang fert fon prince et Tfitat , 
Qu'un important , que fa fâche induflrie 
Engraifle en paix du fang de la patrie. 
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LA MARQ,U1SE. 

Ça , vous avez vu beaucoup àe combats; 
Contez-les moi bien tous , n*y manquez pas* 

LE PAYSAN. 

Dans la douleur , hélas ! gui me déchire , 
Permettez-moi feulement de vous dire 
Qli on me promit cent fois de m avancer s 
Mais fans appui comment peut-on perc^ ? 
Toujours jeté dans la foule commune , 
Mais diftingué , Thonneur fut ma fortune. 

LA MARQUIS E. 

Vous êtes donc né de condition ? 

LA BARONNE. 

Fi, quelle idée! 

LE SAYSAN â U Marqutft. 
Hélas \ Madame , non ; 
Mafs je fuis né d'une honnête fiamille ; 
Je méritais peut«êcre une autre fille. 

LA U A K a V l t ^0 

Que voulieirvon» de aiieux? 

1. E C O M T B. 

Eh , pourfuivex. 
. LA U A K Çt, v'i S Zé 

Mieu^i que Nanine? 

L E c O M T E, 

Ah ! de grâe^ , s^chevet* 
Kk 3 
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lE PAYSAK. 

Japprîs qnîci isa €lle fut nourrie , 

Qu'elle y vivait bien traitée et chérie. 

Heureux alors ; et béniflànt le ciel « 

Vous , vos bontés , votre foin paternel ^ 

Je fuis venu dans le prochain village , 

Mais plein de trouble et craignant fon jeune âge ^ 

Treniblant ençor, lorfque j'ai tout perdu , 

De retrouver le bien qui m eft rendu. 

( numtrant la Baronne» ) 
Je viens d entendre au difcours de Madame 
Que j eus raifon : elle ma percé lame ; 
Je vois fort bien que ces cent louis d or , 
Des diamans , font un trop grand tréfor 
Pour les tenir par un droit légitime : 
Elle ne peut les avoir eus Tans crime. 
Ce feul foupçon me fait frémir d'horreur , 
Et j*en mourrai de honte et de douleur. 
Je fuis venu foudain pour vous les rendre ; 
Ils font à vous , vous devez les reprendre ; 
Et fi ma fille e(l criminelle « hélas ! 
Puniifez-moi , mais ne la perdez pas. 

LA M A R Q, U I s £• 

Ah , mon cher fils ^ je fuis tout attendrie.' 

LA BARONN2. 

Ouais , eft-ce un fonge ? eft-ce une fourberie f;^ 

LE C O M T £^ 

Ah ! qu ai-je fait ? 
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L£ PAYSAN. 

( il tire la bourfe et le paquet, ) 
Tenez , Monfieur , tenez, 

LE COMTE. 

Moi les reprendre ! ils ont été donnés ; 
Elle en a fait un refpçctable ufage. 
C*eft donc à vous qu on a fait le meiTage ? 
Qui l'a porté ? 

LE PAYSAN* 

G eft votre jardinier , 
A qui Nanine ofa fe confier. 

LE COMTE. 

Quoi l c cft à vous que le préfent s adrefie ? 

LE PAYSAN. 

Oui , je l'avoue. 

LE COMTE. 

O douleur ! ô tendreflc î 
Des deux côtés quel excès de vertu l 
Et votre nom ? Je demeure éperdu. 

LA MARQ,UISE. 

Eh , dites donc votre nom ? Quel myftère ! 

LE PAYSAN* 

Philippe Hombert de Gatine. 

LE COMTE. 

Ah ! mon père ! 

LA BA&ONNE. 

Que dit-il là ? 

Kk 4 
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LE C O H T 1^ 

Quel jour vient m*éclairer t 
J*aî fait un crime , il le faut réparer. 
Si yous faviez combien je fuis coupable ! 
J*ai maltraite la vertu refpectable* 

(i7 va Itéi-mime à m de/es gins.) 
Holâ , courex. 

LA BARONNX. 

Eh quel emprefFement ? 

LE COMTE. 

Vite un ca'rrofle, 

LA MARQ,UISE« 

Oui , Madame , à Tindant « 
Vous devriez être fa protectrice. 
Quand on a fait une telle injuftice« 
Sachez de moi que l'on ne doit rougir 
Que de ne pas aflez fe repentir. 
Monfîcur mon fils a fouvent des lubies , 
Que Ion prendrait pour de franches folies : 
Mais dans le fond c'eft un coeur généreux ; 
Il eft né bon ; j'en fais ce que je veux. 
Vous n'êtes pas , ma bru , fi bienfefantc : 
11 s'en faut bien. 

LA BARONKE. 

Que tout m'impatiente ! 
Qu'il à Tair fombre , cmbarrafle , rêveur ! 
Quel fentiment.étçangc eft dans fon caur ? 
Voyez, Monficur, ce que vous voulez faire. 
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Oui , pour Nanlne, 

LA BAKONNE. 

On pleut la fatîâfaitc 
Par des préfens» 

LA UAILÇiVlSE. 
G eft le moindre devoir. 

LA BAROIÏNE. 

Maïs moi, jamais je ne veux la revoir ; 
Que du château jamais elle n approche : 
Entendez- vous ? 

LE COMTE. 

J*entends. 

LA MARQ,DISE. 

Quel coeur de roche l , 

LA BARONNE. 

De mes foupçons évites les éclats. 
Vous héfitez ? 

LE G o a T E , après un Jilence. 
' Non , je n héfite pas. 

LA BARONNE. 
Je dois m attendre à cette déférence ; 
Vous la devez à tous les deux , je penfe. 

LA lifARQ,UIS£. 

Seriez-VQUS bien alTez cruel , mon fils ? 

LA BARONNE. 

Quel parti prendrez-vous ? 
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L E G O If T E. 

Il cft tout pris. 
Vous connailTez mon ame et fa francbife : 
Il faut parler. Ma main vous fut promife ; 
Mais nous n avions voulu former ces nœuds 
Que pour finir un procès dangereux : 
Je le termine , et dès Tindant je donne , 
Sans nul regret , fans détour jabandonne 
Mes droits entiers et les prétentions 
Dont il naquit tant de divifions. 
Qiie r intérêt encor vous en revienne ; 
Tout eft à vous , jouiflcA-cn fans peine. 
Que la raifon faife du moins de nous 
Deux bons parens , ne pouvant être époux. 
Oublions tout , que rien ne nous aigriffe : 
Pour n aimer pas , faut-il qu'on fe haïffc ? 

LA BARONNE» 

Je m'attendais à ton manque de foi. 
Va , je renonce à tes préfens , à toi. 
Traître» je vois avec qui tu. vas vivre, 
A quel mépris ta paffion te livre. 
Sers noblement fous les plus viles lois ; 
Je t'abandonne à ton indigne choix. 

(elUfort.) 
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SCENE VIL 

LE COMTE, LA MARQUISE, PfflLIPPE 
HOMBERT. 

-. w LE COUTE. 

1\ o N , il n'cft point indigne ; non , Madame \ 

Un fol amour n aveugla point mon ame. 

Cette vertu qu'il faut récompenfer 

Doit m^attendrir , et ne peut m*abaiflèr. 

Dans ce vieillard ce qu'on nomme bafTefTe 

Fait Ton mérite ; et voilà fa nobleffe. 

La mienne à moi , c^eft d'en payer le prix. 

C'ed pour des cœurs par eux-méme ennoblis « 

Et diAingués par ce grand caractère , 

Qu'il faut paffer fur la règle ordinaire t 

£t leur naiflànce , avec tant de vertus , 

Dans ma maifon n'ell qu'un titre de plus. ' 

LA MARQ.UISE. 

Quoi donc ? quel titre ? et que voulez-vous dire ? 
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SCENE VIII it dernière. 

LE COMTE, LA MARQUISE, NANINE, 
PHILIPPE HOMBERT. 

SL E COMTE à fa mère, 
O N feul afpect devrait vous en inftruire. 

LA MARq,UISE« 

Embraffe-moi cent fois , ma chère enfant* 

Elle eft vêtue un peu mefqninement : 

Mais qu elle eft belle , et comme elle a Tair fage l 

N A N I N E. 

{ courant entre les bras de Philippe Hombert , après s être 

haiffee devant la Marqtdfe* 
Ah [ la nature a mon premier hommage. 
Mon père ! 

PHILIPPE BOMBER T. 

O Ciel ! Ô ma fille ! ah , Monfieur l 
Vous réparez quarante ans de malheur. 

L £ C O M T E. 
Oui *, mais comment faut-il que je répare 
L'indigne affront qu un mérite û rare , 
Dans ma maifon , put de moi recevoir ? 
Sous quel habit revient-elle nous voir ï 
Il eft trop vil , mais elle le décore. 
Non , il n*cft rien que fa vertu n*honore. 
Eh bien , parlez : auriez-vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté ? 
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N A N I N E. 

Que me demandez-vous ? Ah ! je m'étomie 
Que vous doutiez G mon cœur vous pardonne» 
Je nai pas cru ique vous pufliez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits* 

LE COMTE. 
Si vous avez oublié cet outrage , 
Donnez-m en donc le plus sûr témoignage : 
Je nt veux plus commander qu une fois , 
Mais jurez^moi d* obéir à mes lois. 

PHILIPPE HOMBEftT» 

V 

Elle le doit , et fa reconnaiflknce» . • 

N A N I N E à/on père^ 
II eft bien sûr de mon obétflance. 

LE COMTE. 

J'ofe y compter. Oui , je vous avertis 

Que vos devoirs ne font pas tous remplis* 

Je vous ai vue aux genoux de ma mère , 

Je vous ai vue embraffer votre père ; 

Ce qui vous refte en des momens fi doux. . « 

C*eft... à leurs yeux... d embraffer... votre époux* 

N A N I N E. 

Moi! 

LA U A JC (l V I S E. 

Quelle idée ! £(141 bien vrai i 
raiLirrs homUert. 

Ma fille i 
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LE COMTE àja mèrim 
Le daignez-vous permettre P 

LA MARaUI8E« 

JLa famille 
Etrangement , mon fils , clabaudera, 

LE COMTE. 

En la voyant , elle Tapprouvera* 

/PHILIPPE HOMBERT. 

Quel coup du fort î Non , je ne puis comprendre 
Que jufque-là vous prétendiez defcendre. 

LE COMTE. 

On m'a promis d'obéir. ... je le veux. 

LA MA&Q,UISE. 

Mon fils ... • 

LE COMTE. 

Ma mère , il s agit d'être heureux* 
L*intérêt feul a fait cent mariages. 
Nous avons vu les hommes les plus fagea 
Ne confuiter que les mœurs et le bien : 
Elle a les mœurs , il ne lui manque rien i 
Et je ferai par goût et par jullice 
Ce qu'on a fait cent fois par avarice. 
Ma mère , enfin , terminez ces combats V 
Et confentez, 

K A N IN E. 

Non 9 n y confentez pas ; 
Oppofez-vous à fa flamme • . . . à la mienne | 
Voilà de vous ce qu il Ëtut que j'obtienne. 
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L*amour lavcugle -, il le faut étlaircr. 
Ah ! loin de lui , laifTez-moi ladorer. 
Voyez mon fort , voyez ce qu'efi mon père ; 
Fuis-je jamais vous appeler ma mère ? 

LA MARQ,U13£. 

Oui , tu le peux , tu le dois ; c en efl fait'7 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait \ 
Il nous dit trop combien il faut qu on t aime | 
Il eft unique aufli bien que toi-même* 

N A N 1 N E. 

Jobéis donc à votre ordre , à Tamour 5 
Mon cœur ne peut réGfter. 

LA UARauiSE. 
Que ce jour 
Soit des vertus la digne rccompenfe , 
Mais fans tirer jamais à conféquence. 

Fin du troifiime et dernier acte* 
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fkéâtre. Tome VII. 



Il 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 



V^ E T T £ petite comédie eft un impromptu 
de fociété où plufieurs perfonnes mirent la 
main. Elle fit partie d'une fête qu on donna 
au roi Stanijlas , duc de Lorraine , en 1749. 
On a trouvé dans les porte -feuilles de 
M. de Voltaire, cette même pièce en un 
acte : elle ne diffère de celle-ci que par la 
fuppreflion de quelques fcènes , et quelques 
changemens dans la difppfition de la pièce. 
Il a paru inutile de la joindre à cette col* 
lection. 
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PERSOJ^NAGES. 

M. DURU. 

M- DURU. 

Le marquis d'OUTREMONT. 

DAMIS,filsdeM. Duru. 

BRISE, fille de M. JDuru. 

M. GRIPON , conefpondant de M. Duru, 

MARTHE, fuivante de madame Duru, 



La /cène eft chet madame Duru , dans la rue 
Thévenot , à Paris. 



LA FEMME 

Q^U I A R Aïs O N ^ 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Madame DURU, LE MARQUIS. 

« yr ^"* D U R U. 

XVI A I S, mon très-cher Marquis , comment , en confcîence , 

Puis-je accorder ma fîlie à votre impatience 

Sans i*aveu d*un époux ? Le cas eft inouï. 

LE MARQUIS. 

Comment ? Avec trois mots , un bon contrat « un oui ; 
Rien de plus agréable , et rien de plus facile, 
A vos commandemcns votre fille eft docile ; 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , et moi beaucoup d'amonr : 
Pour votre intime ami dès long-temps je m'affiche ; 
Je me crois honnête homme , et je fuis aflez riche. 
Nous vivons fort gaîment, nous vivrons encor mieux. 
Et nos jours , croyez-moi , feront délicieux. 



I 
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m"' d u r u, 
I) accord, mais mon mari ? 

LE MARQ,tJlS. 

Votre mari m'aflbmme. 
Quel befoin avons-nous du confeil d*un tel homme ? 

m""' d u r u. 
Quoi ! pendant fon abfence ? . • • 

L£ MARQ.UIS. 

Ah î les abfcns ont tort. 
Âbfent depuis douze ans , c eft comme à peu-près mort« 
Si dans le fond de l'Inde il prétend être en vie , 
C'eft pour vous amafTer, avec fa ladrerie , 
Un bien que vous favez dépenfer noblement i 
Je confens qu à ce prix il {oit encor vivant ; 
Mais je le tiens pour mort aufiitôt qu*il s^avifc 

* De vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin ; 
£t Ton n arrange pas les filles de fi loin, 
pardonnez. • • • 

m"' d ù r u. 
Je fuis bonne , et vous devez connaître 
Que pour monGeur Duru, mon feigneur et mpn maître^ 
Je n ai pas un amour aveugle et violent. 
Je l'aime. . . comme il faut . . . pas trop fort. . . fenfément; 

^ Mais je lui dois refpect et quelque obéiffance. 

LE MARQ,UIS. 

£h l mon Dieu, point du tout \ vous vous moquez , je penfe 
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Qui , vous ? VouSfdurefpectpourunmonlîeurDuru ? 
Fort bien. Nous vous verrions , û nous Ten avions cru » 
Dans un habit de ferge , en un fécond étage , 
Tenir fans domeftique , un fort plaifant ménage. 
Vous êtes demoifelle ; et quand ladverfîté , 
Malgré votre mérite et votre qualité , 
Avec monfîeur Duru vous fît en bien commune ,' 
Alors qu'il commençait à bâtir fa fortune , 
C'était à ce Monfîeur faire beaucoup d*honneur ; 
Et vous aviez v je crois , un peu trop de douceur 
De fouffrir qu'il joignît avec rude manière 
A vos tendres appas fa perfonne groffîère. 
Voulez-vous pas encore aller facrifier 
Votre charmante Efife au fils d'un ufurier ? 
De ce monfîeur Gripon , fon très-digne compère ? 
Monfîeur Duru , je penfe , a voulu cette alËiire : 
Il lavait fort à cœur , et par refpect pour lui , 
Vous xlevriez , ma foi , la conclure aujourd'hui. 

m"* duru. 
Ne plaifantez pas tant ; il m'en écrit encore , 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m'honore. 

LE MARQ,UIS. 

Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous fervez-vous 
Pour faire un heureux choix d un plus honnête époux ? 

m"* duru. 
Hélas î à vos défîrs je voudrais condefcendre ; 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre : 



\ 



408 LA FEMME Q^U I A RAISON. 

J^avais , dans cette idée , écrit phis d*une fois ; 
J*ai prié mon mari de laifler à mon choix 
Cet établiffement de deux enfans que j aime. 
Monfîeur Gripon me caufe une frayeur extrême ; 
Mais , tout Gripon qu'il ell , il le faut ménager , 
Ecrire encor dans Tlnde , examiner , fonger. 

LE MARQ,UI8. 

Oui , voilà des raifons , des mefures commodes , 
Envoyer publier des bans aux Antipodes , 
Pour avoir dans trois ans un refus clair et net» 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 
Du feul nom de Marquis fa grofle ame étonnée 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 
Il aime fort l'argent , il connaît peu Tamour. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour , 
De la vive amitié qui m'attache à fa mère , 
De cet amour ardent qu elle voit fans colère , 
Daignez former , Madame , un fi tendre lîea % 
Ordonnez mon bonheur , j'ofe dire le-ffen* 
Ç^'â jamais à vos pieds je pafTe ici ma vie« 

m"* dur u* 
Oh çà , vous aimez donc ma fille à la folie ? 

LE MARQ,UI8, 

61 je l'adore , 6 Ciel ! pour combler mon bonheur « 
Je compte à votre Bis donner aufli ma fœur. 
Vous aurez quatre encans , qui d'une ame foumife, 
D un cœur toujours à vous..* 

SCENE 
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SCENE IL 
Madame DURU, LE MARQ^UIS, ERISS. 

LEMAXaVIS* 

jl\h ! venez, belle Erifcg. 
Fléchificz votre mère et daignez la toucher ; 
Je ne la connais plus ; c*eft un cœur de rocher. 

m"' u R u. 
Quel rocher ! Vous voyez un homme ici , ma fille j^ 
Qui veut obftinément être de la famille. 
Il eft prenant ; je crains que lardeur de ce feu « 
Le rendant imnortun , ne vous déplaife un peu. 

E R I s E, 
Oh ! non , ne craignez rien ; s*il n*a pu vous déplaire^ 
Croyez que contre lui je n ai point de colère : 
J'aime à vous obéir. Gomment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez , ce qui fait mon devoir « 
Ce qui de mon refpect eft la preuve fi claire ? 

m"** D u R u. 
Je ne commande point. 

E R I 8 E. 

Pardonnez-moi , ma mère j 
Vous Tavez commandé, mon cœur en eA témoin. 

LE MARQ.UIS. 

De me juftifîer , elle-même prend foin. 
théâtre. Tome VII. • Mm 
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Noas fommes deux ici contre vous. Ah ! Madame, 
Soyez fenfible aux feux d'une fî pure flamme ; 
Vous l'avci aUumée , et vous ne voudrez point 
Voir mourir fans 8*unir ce que vous avez joint. 

{ à Erife. ) 
Parlez donc , aidez-moi. Qu*avez-vous à fourire ? 

E R I S E. 
Mais vous parlez fi bien que je n ai rien à dire i 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment ; 
Et j'en ai dit , me femble , aiTez honnêtement. 

m"* d u r u. 
Je vois, mes chers enÊins ^ qu'il eft fort néceflkire 
De conclure au plutôt cette importante affaire. 
C'cft pitîé de vous voir ainfi fécher tous deux ; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vceux« 
Mais mon mari 2 

X£ MARQ,UIS. 

Toujours fon mari ! fa faiUefle 
De cet épouvantai! s'inquiète fans cefle. 

E R 1 5 .£• 
II efl mon père. 



ACTE PREMIER. 41I 

SCENE IIL 

Madame DURU , LE MARQUIS , ERISE, 
DAMIS. 

D A M I 8. 

i\h , ah ! Ton parle donc ici 
D'hymcncc et d*amonr ? Je veux m y joindre auffi. 
Votre bonté pour moi ne s*eft point démentie; 
Ma mère me mettra , je crois , de la partie. 
Monfîeur a la bonté de m accorder fa fœur ; 
Je compte abfolument jouir de cet honneur « 
Non point par vanité , maij par tendreffe pure ; 
Je laime épcrdiimcnt , et mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paflion. 
Voyez-vous , je fuis homme à perdre la raifon ; 
Enfin, c eft un parti qu on ne peut plus combattre. 
Une noce , après tout , fufiBra pour nous quatre. ' 
Il n eA pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de lamour. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup de plume , 
Par un feul i^ot, ma mère , et contre la coutume , 
Ceft un plaifir divin qui n appartient qu a vous , 
£t vous ferez , ma mère, heureufe autant que nous» 

LE MAKQ.UIS. 

Je réponds de ma fœur , je réponds de moi-même ; 
Mais Madame balance, et c*eA en vain qu*onaime. 

Mm s 
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£ R I 8 £• 
Âh ! VOUS êtes fi bonne ! aoriez-vous k rigueur 
De çi^ItT^iter un fils fi cher à votre cœur ? 
Son amour eft û vrai , fi pur , fi raifonnable ! 
Vous laimes | voulez-vous le rendre miférable l 

. D A U 1.8. 

Défcfpèrere^^vQus par tant de cruautés , ^ 
Une fille toujours Toupie à vos volontés F 
Elle aime tout de bon , et je me perfuade 
Que le moindre refus va la rendre malade, 

IRISE. 

Je connais bien n^on frère , et j*ai lu dans foo coeur : 
Un refifs le ferait expirer de douleur. 
Four moi j'obéirai fans réplique à ma mère. 

. JX X u i S, 
Je parle pour ma foeur. 

£ R I 8 E. 
Je parle pour mon frère. 

LE MAR^tUIS. 

Mot je parle pour tous. 

m"ï* D ir R u. 

Ecoutez donc tous trois. 
Vos amours font cliarmans,et vos goutsfont mon choix: 
Je fens combien m'honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance. 
Nous ferons tous contens , ou bien je ne pourrai : 
Ju dpOQ.é ma parole , et je vous la tiendrai. 
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DAMiS, ERiSEf LE MARQ,uiSy enfemhk. 

Ahl 

m"" d u r u« 

Mais. . • • 

LE MARQ.UI8. 

Toujours des mais ? vous allez encor dire, 

Maïs mon mari. 

m"* D u R u. 

Sans doute. 

£ R I s £. 

Ah ! quels coups! 

D A M I S. 

Quel martyre ! 
m"* d u r u. 

Oh ! lalflez-moi parler. Vous faurez , mes cnfans, 

Que quand on m^époufa j'avais près de quinze ans. 

Je dois tout aux bons foins de votre honoré père : 

Sa fortune déjà commençait à fe faire ; 

Il eut Tart d amalTer et de garder du bien « 

£n travaillant beaucoup et ne dépenfant rien. 

Il me recommanda , quand il quitta la France, 

De fuir toujours le monde , et furtout la dépenfe. 

J'ai dépenfé beaucoup à vous bien élever ; 

Malgré moi le beau monde eft venu metT0uve|^« 

Au fond d'un galetas il reléguait ma vie > 

£t plus honnêtement je me fuis établie. 

Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat , 

Traînât dans ie palais la robe d avocat : 

Mm 3 
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'Au régiment dn roi je le fis capitaine. 
Il prétend aujourd'hui , fous pdne de fa haine ^ 
Que de monfieur Gripon et la fille et It fils 
Par un beau mariage avec nous foient unis* 
Je lempecherai bien , j'y fuis fort réfolae* 

D A M I 8. 

Et nous auffi. 

N m"*' d u r u. 
Je crains quelque déconvenue ,' 

Je crains de mon mari le courroux véhément» 

LE IIARq.UIS. 

Ne craignez rien de loin. 

h"' d u r u. 

Son cher correfpondant , 
Maître Ifaac Gripon , d'une ame fort rebourfe , 
Ferme , depuis un an , les cordons de fa bourfe« 

D A M I s» 
Il voiis en refle aifez. 

M*' D U R U. 

Oui , mais j*ai confulté. • • 

^ Z MARQ,UIS« 

Hélas 1 confultez-nous. 

m"* D u R u. 

Sur la validité 
D'une telle démarche ; et l'on dit qu'à votre âge 
On ne peut furement contracter mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 

D A M I S. 

Jfon, 
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Lorfque ce propre père , étant dans la maifon , 
Sur fon droit de préfence obftiiiéinem fe fonde : 
Mais quand ce propre-père eil daniun bout du mondes 
On peut à laatre boutfe marier fans lui. 

LE M A R Q. U I S. 
Oui , c*eA ce qu il faut faire, et quand ? dès aujourd*huî. 

SCENE IV. 

M"*DURU,LE MARQUIS, ERISE, 
DAMIS, MARTHE. 

VM A R X .H £• 
oiLA monfîeur Grîpon qui veut forcer la porte ; 
Il vient pour un grand cas, dit-il , qui vous impotte. 
Ce font fes propres mots. Faut-il quil entre ? 

»"• D U R U. 

Hélas î 
Il le faut bien fouffirir. Voyons quel eft ce es». 

SCENE V. 

M*^* DURU, LE MARQUIS, ERISE, DAMIS» 
M. GRiPON, MARTHE. 

S M** DURU. 

I tard y monfieur Gripon , quel fujet vous attire ? 
M. C R I p o N. 
Un bon fujet* 

Mm 4 
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li"* D U R iu, 
Comment ? 

Me C & I f O V* 

Je m*en vus vous le dire« 

D A M I 8. 

Qiielqne préfent de l'Inde ? 

H. G a I r o N. 

Oh ! vraiment oui« Vola 

L^ordre de votre père, et je le porte ici. 

Ma fille eft votre bru , mon fils eft votre gendre s 

Ils le feront du moins , et fans beauco.up attendre. 

Lifcz. 

( {/ lui donné une lellre. ) 

11"* u R u. 

L ordre eft très-net ; que Êire ? 

U. G R I r O N* 

A votre chef 
Obéir fans réplique , et tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt ; et même , par avance , 
Son commis vient régler des comptes d'importance. 
J*ai peu de temps à perdre ; ayez la charité 
De dépêcher la chofc avec célérité. 
m"' d V k V. 
La propofition , mes enfana , doit vous plaire* 
Comment la trouvez- vous ? 

D^XIS, £Risi, enJemhU. 

Tout comme vous , ma mère. 
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i^E MARQ,uisàJlf. Gripon. 
De nos communs défîrs il faut prefièr TefFet. 
Ah ] que de cet hymen mon coeur eft fatisfait l 

M. c K I F o N. 
Que ça vous fatisfafle , ou que ça vous déplaife , 
Ça doit importer peu. 

LE MARQ,UIS. 

Je ne me fens pas d'aife» 

If. G RI F o N. 
Pourquoi tant d'aife ? 

LE MAR^^UIS. 

Mais . . . ]BÎ cette aSiire à coeur* 
M. « R I F o >f. 
Vous , à coeur mon a&ire ? 

LE M A R Q. U I S. 

Oui , je fuis fervitcur 
De 'votre ami Duru , de toute la famille. 
De madame fa femme , et furtout de fa fille. 
Cet hymen eft ficher , fi précieux pour moi ! . . • 
Je fuis le bon ami du logis. 

M. G R I F o N. 

Par ma foi , 

Ces amis r^u logis font de mauvais augure. 

Madame, fans amis , hâtons-nous de conclure. 

£ R I S £« 
Quoi! (itôt? 
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M*' D U R U. 

Sans donner le temps de confiiltcr , 
De voir ma bru « mon gendre , et fans les préfcmcr ? 
C*eft poufler avec nous vivement votre pointe* 

M. G R I F O N. 
Pour fe bien marier il faut que la conjointe 
N*ait jamais entrevu Ton conjoint. 
m"* d u R u. 

Oui, d*accord. 
On s*en aime bien mieux ; mais je voudrais d abord , 
Moi, mère , et qui dois voir le parti qu'il faut prendre, 
Ëmbrafler votre fille et voir un peu mon gendre. 

M. G R I F o N. 

Vous les voyez en raoi,corps pour corps, traitpour trait, 
£t ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait. 

m"*' D y R u. 
Les aimables enfims ! 

D A M i 8. 

Ob ! Monfieur, je vous jare 
Qu on ne fentit jamais une flamme plus pure. 

M. G R I P O N. 
Pour ma Phlipotte ? 

D A M I S. 

Hélas ! pour cet objet vainqueoQr 
Qui règne fur mes fens, et m*a donné fon cœur« 

M. G R I F o N. 
On ne ta rien donné ; je ne puFs te comprendre ; 
MaJfiUe , ainfî que moi ^ n'a point lame fi tendre. 



ACTE PREMIER. 419 

[àErife.). 
Et vous, qui fouriez , vous ne me dites rien ? 

E R I 8 E. 
Je dis la même chofe , et je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaiûrs de ma vie , 
A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 

M. G R I P O N. 

U n eft point tendre amant , vous répondez fort maL 

LE MARQUIS. 

Je vx>us jure qu'il Icû. 

M. G R I r o N« 

Oh ! quel original ! 
L*ami de la maifon , mélez-vous , je vous prie , 
Un peu moins de la fête et des gens qu*on marie. 
( le Marquis lui fait de grandes révérences. ) 
( à M^ Duru, ) 
Or çà , j'ai réulS dans ma cpmmiffîon» - 
Je vois pour votre époux votre foumifCon ; 
11 ne faut â préfcnt qu un peu de lignature. 
J'amènerai demain le futur , la future. 
Vous aurez deux enfans , fouples , refpectueux , 
Grands ménagers ; enfin on fera content d'eux. 
11 pft vrai qu'ils n'ont pas les grands airs du beau monde» 

m"' duru. 
C'efl une bagatelle , et mon efpoir fe fonde 
Sur les leçons d'un père , et fur leurs fentimens , 
Qui valent cent fois mieux que ces dehors cbarmans. 
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D A M I S. 

J*aime déjà leur grâce et fîmple et naturelle. 

E K I S £. 
Leur bon fens dont leur père efi le parfait modèle. 

LE MARQ.UIS. 

Je leur crois bien du goût. 

M. G & J P O N. 

Ils n*ont rien de cela. 
Que diable ici fait-on de ce beau Moniteur là ? 
{ à M^ Duru, ) 
y A demain donc , Madame ; une noce frugale 
Préparera fans bruit l'union conjugale. 
Il eft tard « et le foir jamais nous ne fortons, 

. D A M I S. 
£h ! que faites-vous donc vers le foir ? 
Jtf. G & I p O N. 

Nous dormoiu. 
On fe lève avant jour ; ainfi Êiit votre père : 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre* 
Soyez fobre , attentif à placer votre argent ; 
Ne donnez jamais rien , et prêtez rarement. 
Demain de grand matin , je reviendrai ^ Madame» 

m"' d u r u* 
Pas fi matin. 

LE MARQ,UIS. 

Allez , vous nous raviffez Tame* 
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M« G K I P O N. 

Cet homme me déplaît. Dès demain je prétend* 

Que l*ami du logis déniche de céans. 

Adieu « 

MARTHE^ t arrêtant par le bras» 

Monfieur , nn mot. 

M. G R I P O K. 

£h quoi ? 
MARTHE. 

' Sans vons déplaire » 

Pent-Qn vous propdfer une excellente affiiire ? 

M. G R I P O N. 
Propofez. 

MARTHE. 

Vous donnez aux enfans du logis 
Phlipotte votre fille , et Phlipot votre fils ? 

M. G R 1 p o N. 
Oui. 

MARTHE.- 

L*on donne une dot en pareille aventure* 

M. G R I p o N. 
Pas toujours. 

MARTHE. 

Vous pourriez » et je vous en conjure. 
Partager par moitié vos généreux préfcns. 

M. G R I p o N. 
Comment ? 

MARTHE. 

Payez la dot , et gardez vos enfans* 



i 
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M. G R I P O N. 

Madame , il nous faudra chafler cette donzelle ; 
Et lami du logis ne me plaît pas plus qu elle. 
( il s en va , ei totU le monde hifail la révérence. ) 

SCENE VI. 

M«* DURU, ERlSE, DAMIS, LE MARQUIS. 
MARTHE. 



E. 



MARTHE. 

JH bien, vous laiflez- vous tous les quatre eflfirayer 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier ? 

^ D A M I s. 
Madame , vous voyez qu*ii eft indirpenfàble 
De prévenir foudùn ce marché déteftable. 

ir 1iARQ.UIS« 

Contre nos ennemis formons vite un traité 
Qui mette pour jamais nos droits en fureté. 
Madame , on vous y force , et tout vous autorîfe , 
Et c efl le fentiment de la charmante Erife. 

E R I S E. 
Je me flatte toujours d'être de votre avis. 
D A M I s« 
L Hélas ! de vos bienfaits mon cœur s*cfl tout promis* 

r II faut que le vilain qui tous nous inquiète 

En revenant demain trouve la noce faite* 

Mais, ir • 



à 
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LE MARQ,UIS. 

Les mais a préfcnt deviennent fuperflus. 
Réfolvez-vous , Madame, ou nons fommes perdus. 

m"* D u R u. 
Le péril eft preflant , et je fuis bonne mère ; 
Mais • • • â ^ui pourrons-nous recourir ? 

.MARTRE. 

Au notaire , 
A la noce , â Thymcn. Je prends fur moi le foin 
D amener à finfiant le notaire du coin , 
D'ordonner le fouper , de mander la. muGque : 
S'il efl quelque autre ufage admis dans la pratique , 
Je ne m*en mêle pas. 

D A M I s. 
Elle a grande raifon , 
Et je veux que demain maître Ifaac Gripon 
Trouve en venant ici peu de chofes à faire. 

E R I S E. 

J admire vos confeils et celui de mon frère. 

M*' D u R u. 
C'eft votre avis à tous ? 

DAMI8, ERISE, LEMARQ,UIS, m/mbU. 

Oui , ma mère. 

M** D u R u. 

Fort biea. 
Je puis vous afîurer que c'eft aufli le mien. 

Fin du premier acte. 
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ACTE II. 

SCENE FREMIERE. 
M. GRIPON^DAMIS. 

^^ M. C R I P O N. 

Vjomment ! dans ce logis eft-on fou , mon garçon ? 
Quel tapage a-t-on fait la nuit dans la maifon ? 
Quoi ! deux tables encore impudemment dreflees ! 
Des débris d un feftin , des chaifes renverfées , 
Des laquais étendus ronflans fur le plancher , 
Et quatre violons « qui, ne pouvant marcher, 
S*en vont en fredonnant à tâtons dans la rue ! 
N es-tu pas tout honteux ? 

D A M I s. 

. Non' ; mon ame eft émue 
D*un fentiment fi doux, dun fi charmant plaifîr» 
Que devant vous encbr je n'en fauràis rougir. 

M. G & I p o N. 
D un fentiment fi doux I que diable veux-m dire ? 

D A M I S. 
Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joie , un tranfport inouï. 
A peine hier au foir fortîtes-vous d'ici 
Que livrés par avance au lien qui nous preflc , , 
Après un long fouper , la joie et la tendrefie , 

Préparant 
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Préparant à Venyi le lien conjugal < 
Nous avons cçtte nuit ici donné le baU 
M. G R I p o N. 

Voilà trop de fracas avec trop de dépenfc. 

Je naàne point qu on ait du plaiOr par avanc^^ . ;i 

Cette vie à ton père à coup sûr déplaira. 

£t que feras-tu donc quand on te marîra ? 

D A M I s. 

Ah ! fi vous connaiflicK cette ardeur vive et pure , 
Ces traits , ces feux facrés , lame de la nature-^ 
Cette délicatefife et ces raviffemens , 
Qui ne font bien connus que des heureux amasxs l 
Si vous faviez. .,• • 

M. G R I F O N. 

<■ 

Je fars que je ne puis comprendic 
Rien de ce que tu dis. 

D A 11 I s. 
Votr£ cœur n^eft point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher moniieur Gripon, vous n avez point aimé. 

H«. G & I P O N* 

Si fait , fi fait. 

D A M I 5. 

Comment ? Vous aufli , vous ? 

M. C*R I P o N. 

'Moi- mime. 

D A M I s. 

Vous concevez donc bien Temportement extrême. 
Les douceurs. • * • 

Théâtre. Tome VIL * Nn 
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M. G ft I P O N« 

Et oui, oui , j'ai feit , a ma fiçot, 
Uamour un jour ou deux à madame Gripon : 
Mais cela n était pas comme ta beUe flamnie , 
Ni tu difcours de fou que tu tiens fuz ta femme» 

D A M I s. 
Je le crois bien ; |afin , vous me le pardonnez ? 

M. GRIPON. 

Oui-dâ , quand les contrats feront faits et fignés. 
Allons, avec u mère il £iut que je m*abouche ; 
Finiflbns tout. 

D A If I 8. 
Ma mère en ce moment fe couche» 

M. G K I P O N. 

Quoi? u mère ? 

D A M r s. 
Approuvant le goût qui nous conduit, 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit* 

M. G R 1 P O K. 

Ta mère efi folle. 

D A M I s. 

Non , clic eft très - refpectaMe , 
Magnifique avec goût , douce, tendre , adorable. 

M. G R I.P o N. 

Ecoute ; il faut ici te parler clairement. 

^ous attendons ton père ; il viendra promptemefli; 

^' <Jcjà fon commis arrive en diligence 

fo\XT régler fa recette ainfi que la dépeafc. 
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11 fera très -fâché dir train qu'on fait ici ; 
£t tu comprends fort bien que je lé fuis auffi. 
C'cft dans un autre efprit que PhlipOtte eft nourrie ; 
£lle a trente-fept ans , fille honnête , accomplie » 
Qui , feule avec mdn 61s , compofe ma maifon } 
L*été fans éventail , et Thiver fans manchoti , 
Blanchit , repafle , coud , compte comme Barrème , 
£t fait manquer de tout aufil-bien que moi-même. 
Prends exemple fur elle , afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant, et ma fille eft bien née:. . 
Mais, crois-moi, ta cervelle eft un peu mal tournée $ 
Il faut que la maifon foit Tur un autre pied. 
Dis-moi , ce grand flandrin, qui ma tant ennuyé, 
Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient-il ici fouvent ? 

D A M I. 9. 
Oh ! fort fouvent* 

H. & R I F O K, 

Jepenfe 
Que pour caufe il eft bon qu il ne revienne plus; 

D A if I s. 
Nous fuivTom fur cela vo^ ordres abfolus. 

M. c R I P O V. 

C'eft très-bien dit. Mon gendre à du bon , et j*efp{re 
Morigéner bientôt cette tête légère ; 
Mais furtout plus de bal : je ne prétends plus voir 
CbaD{;cr la nuit en jour, et le matin en foir* 

Nn 9 
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D A- M I S. 

Ne craignez rien« 

M. G R I p O X, 

£h bien , où vas-tu ? 

D A M I S. 

Satisfaire 

Le plus doux des devoirii et Tardeur la plus chère, 

M. G 1^ I P O N. 

11 brûle pour Phlipottc. 

D A M I S. 

Après avoir danfé , 

Plein des traits amoureux dont mon cœur eft blefie. 

Je vais , Monfieur , jevais . . . me coucher • • .je me flatte 

Qne ma pafiion vive , autant que délicate. 

Me fera peu dormir en ce fortuné jour , 

Et je ferai long-temps éveillé par Tamour. 

{ il ïembrajfe. ) 

5 C EN E IL 
M. GRIP OTSifeuL 

JLiES romans lont gâté ; fa tête eft attaquée % 
Mais celle de fon père eft bien plus détraquée. 
Il veut incognito rentrer dans fa maifon. 
Quel profit à cela ? quel projet fans raifon ! 
Ce n eft qu*en fait d argent que j'aime le myflère ; 
Mais je fais ce qu*il veut ; ma foi , c*eft fon afi&ire. 
Mari qui veut furprendre eft fouvent fort furpris, 
£t • • • mais voici Monfieur qui vient dans fon logis. 
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S C E }{ E III. 
M. D U R U , M. G R I P O N. 

QM. D U R U. 
u E L L E réception l après douze ans d abfence l 
Comme tout fe corrompt, comme tout change en Frapccl 

M. G R I P o N. 
Bonjour, compère. 

M. D u R u. 
OCiell 

M. G R I P O N. 

Il ne me répond point* 
Il révc, 

M. D u R TT. ' 
Quoi ! ma femme infidelle à ce point l 
A quel horrible luxe elle s'eft emportée ! 
Cette maifon , je crois , du diable eft habitée ; 
Et j'y mettrais le feu , fans les dépens maudits 
Qu a brûler les maifcms il en coûte à Paris. 

M. G R I P o N. 
Il parle long-temps feul , c'eft figne de démence. 

M. D u R u. 
Je lai bien mérité par ma fotie imprudence. 
A votre femme un mois confiez votre bien , 
Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m'étais noblement privé du néceflaire : 
M'en voilà bien payé , que réfoudre ? que faire ? 
Je fuis aiTafliaé , confondu , ruiné. 
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M. G It I P O N. 

Bonjonr , compère. £h bkn , vous avez terminé 
Aifes heureufement un aflez long voyage. 
Je vous trouve un peu vieux* 

If. D u R Y. 

Je vous dis que j'enrage. 

M. C R 1 P Ô N. 

Oui , je le croîs , il eft fort trifle de vieillir ; 
On a bien moins de temps pour pouvoir s*enriclûr. 

M. DUR û. 
Phis d'honneur , plus de règle , et les lois violées! • * 

M. Q R I P o N. 
Je n*ai violé rien , les chofes font réglées. 
J*ai pour vous dans mes mains, en beaux et bons papiers, 
Trois cents deux mille francSfdix-huitfols neuf deniers. 
Revenez-vous bien riche ? 

M. D u R u. 
Oui. 

M. c R J p o N. 

Moquez-yous du monde. 
M. D u R u. 
Oh! j'ai le cœur navré d une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus ; le voilà. 

( il montre fort porie-fetiUli, ) 
Je fuis outré , perdu. 

M. c R I p o N. 

Quoi ] n'eft-cc que cela ? 
Il fant fe confoler. 
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U. D P » U. 

Ma femme me rulae. 
Vous voyez quel logis et quel crsdn. La coquine !•••# 

M. G R I r O N.. 

Sois le maître chez toi , mets-la dans un convent* 

M. D u R u. 
Je n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fîx. pieds , tous ivres de la veille , 
Un portier à mouflache , armé d uhe bouteille , ' 
Qui , me voyant pafler , m*invite en bégayant 
A venir déjeûner dans Ton appartement, - 

M. G R I r o n. 
ChaQe tons ces coquins. 

M, D u R u. 

C cft ce que jt veux faire, 
M. G R I r O N. 
C*eft un profit tout clair. Tous ces gens-là, compère. 
Sont nos vrais ennemis , dévorent notre bien ; 
£t pour vivre à fon aife , il faut vivre de rien. 

M« D u R u. 
Ils m auront ruiné ; cela me perce Tame. 
Me confcillerais-tu de furprendre ma femme ? 

M. G R I P o N, 

Tout comme tu voudras. 

M. D u R u. 

Me confeillerais-tu 
D attendre encore un peu^, de redcr inconnu ? 
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M, G.R I P O N. 

Selon ta famalûe. 

M. D U R U. 

Ah ! le maudît ménage ï 
Comment a-t-on reçu 1 oflfre du mariage ? 

M. G R I P o N. 
Oh ! fort bien: fur ce point nous ferons tous contens.; 
On aime avec tranfport déjà mes deux enfans. 

M. D u R u. 
Pafle. On n a donc point eu de peine à fatlsfaire 
A mes ordres précis ? 

M. G R I P o N. 

De la peine ? au contraire ; 
Ils ont avec plaifir conclu foudainement. 
Ton fils a pour ma fine un amour véhément ; 
Et ta fille déjà brûle , fur ma parole , 
Pour mon petit Gripon. 

M. D U R ir. 

Du moins cela confble. 
Nous mettrons ordre au refle. 

M« G R I p o N« 

Oh: touteftréfol», 
£t cet après-midi Thymen fera conclu. 
M. D u R u. . 
Mais , ma femme ? 

M. G R I p o N. • 

Oh 1 parbleu , ta femme td ton af&ire. 
Je te donne une bru charmante et ménagère : 
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J*ai toujours à ton fils deftiné ce bijou ; 

£t nous les marirons fans leur donner un four 

M* D u & u. 
Fort bien* 

M. G R I P O If. 

L'argent corrompt la jeunefle volage. 
Point d'argent : c eft un point capiul en ménage. 

H. D U R U. 

Mais ma femme ? 

M. G R I p Q K* 

Fais-en tout ce qu*il te plaira. 

M. o u R u. 
Je voudrais voir un peu comme on me recevra , 
Quel air aura ma femme. 

M. G R I p o N. 

Et pourquoi ? que t*lmporte ? 
H. D u R u. 
Voir • • • là • • • fi la nature eft au moins aflez forte , 
Si le fang parle afifez dans ma fille et mon fils 
Pour reconnaître en moi le maître du logis. 

M. G R I p o N. 

Quand tu te nommeras , tu te feras connaître*. 
£ft-ce que le fang parle ? et ne dois- tu pas être 
Honnêtement content , quand , pour comble de biens. 
Tes dociles enfans vont époufer les miens ? 
Adieu : j'ai quelque dette active et d'importance^ 
Qui devers le midi demande^ma préfence ; 
Et je reviens , compère , après un court dtner. 
Moi, ma fiile et mon fils, pour conclure et figner. 
théâtre. Tome VII. *'Oo 
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S c E N S I r. 

M. D U R U feu!. 

JLizs a(&ires vont bien ; quant à ce mariage « 
J'en fuis fort fatisfait ; mais quant à mon ménage , 
G'eft un fcandale affreux , et qui me pouife à bout. 
Il faut tout obferver, découvrir tout , voir tout* 

( onfonne. ) 
J'entends une fonnette et du bruit ; on appelle. 

SCENE r. 
M. DURU, MARTHEà hporU. 

^^ M. U R U^ 

V^H i quelle eft cette jeune et belle dcmoifelle 
Qui va vers cette porte ? Elle a l'air bien coquet. 
£{l-ce ma fille ? Mais . . , j en ai peur : en effet : 
Elle eft bien faite au moins , paffablement jolie , 
Et cela fait plaifir. Ecoutez , je vous prie ; 
Où courez-vous fi vite , aimable et chète enfant ? 

MARTHE. 

Je vais chez ma maître{{è , enfon appartement. 

M. O u R u. 

Quoi 1 vous êtes fuivante l Et de qui , ma mignonne ? 

u A E T H E. 
Pe madame puru» 



ACTE SECOND, 435 

M. D u R u , à pari. 

Je veux de la friponne 
Tirer quelque parti , m'inllruire, C je puis. . . 
£coutez. 

MARTHE. 

Quoi , Monfîeur ? 

M. P P R U. 

Savez-vous qui je fuis ? 

MARTHE. 

Non 'y mais je vois affez ce que vous pouvez être* 

M. D u SL u. 
Je, fuis Tintime ami de monfîeur votre maître» 
£t de monGeurGripon. Je puis très-aifément 
Vous faire ici du bien , même en argent comptant. 

MARTHE. 

Vousmeferezplaifîr. Mais, Monfîeur , le tempsprefle; 
£t voici le moment de coucher ma maitreflfe» 

M. D u R u. 
Se coucher quand il eft neuf heures du matîn ? 

MARTHE. 

Oui, Monfieur* 

M. D u R u. 

(Quelle vie et quel horrible train 1 
MARTHE. 

C*eft un train fort honnête. Après fouper on joue $ 
Après le jeu Ton danfê , et pois on dort» 

M. o u R u. 

Jàrouc 

Oo t 
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Que vous me furprenez ; je ne m attendais pat 
Que madame Dura fît un fi beau fracas* 

MARTHE. 

Quoi ! cela vous furprend , vous bon homme, àyotreâge? 
Mais rien n eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaffés par fon ladre mari ; 
Et quand on tient maifon , chacun en ufe ainfî. 

M* D u R u. 
Mignonne, ces^fcours me font peine à comprendre ; 
Qu'cft^ce tenir maifon ? 

MARTHE. 

Faut-il tout vous apprendre f 
D'où diable venez-vous ? 

M. o u R u. 

Dun peu loin. 

MARTHE. 

Je le voû 

Voua me paraiffez neuf , quoiqu antique. 

M. D u R u. 

Ma foi , 
Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite maîtrefle^ 
Vous tenez donc maifon ? 

MARTHE*. I 

OuL ! 

M. O u R 0« I 

Mais de quelle efpèce f 
Et dans cette maifon que fait-on , s*il vous plaît ? 
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MARTHE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

M* D U R U. 

J y prends quelque intérêt. 
MARTHE. 

Vous , Monfieur ? 

M. D U R U. {à part.) 

Oui , moi-même. Il faut que je hafarde 
Un peu d*or de ma poche avec cette égrillarde ; 
Ce n*eft pas fans regret ; mais efiayons enfin. 

( haut. ) 
Monfieur Duru vous fait ce préfent par ma main. 

MARTHE. 

Grand merci. 

M. D u R u. 
Méritez un tel effort , ma belle ; 
C'eft à vous de montrer l'excès de votre zèle 
Pour le patrpn d'ici , le bon monfieur Duru , 
Que , par malheur pour vous , vous nltvez jamais vu. 
Quelque amant, entre nous , a , pendant fon abfence , 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe ? 

MARTHE. 

Quelque amant ! vous ofez attaquer notre honneur ? 
Quelque amant ! A ce trait, qui bleife ma pudeur , 
Je ne fais qui me tient que mes mains appliquées 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées* 
Quelque amant , dites-vous ? 

M. DURU. 

£h! pardon. 
Oo 3 
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MARTHE. 

Apprenei 
Que ce n*eft pas à vous à fourrer votre nez 
Dans ce que fait Madame. 

M. J> u R u. 

£h ! mais. • • 

MARTHE. 

Elle eft trop bonne , 
Trop fage, trop honnête et trop douce perfonne 5 
Et vous êtes un fot avec vos queftions ; 

( on/onne. ) 
y Y vais. . . un impudent , i|n rôdeur de maifons ; 

( onfonne. ) 
Tout à rheure ... un benêt qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fecrets des familles ! 

( onfonne, ) 
Eh , j'y cours ... un vieux fou que la tnain que voilà 

t onfonnè, ) 
Devrait punir cent fois. . . L*on y va , Ton y va. 

SCENE ri. 

M* D u R Vfeul. 

I E ne fais fi je dois en croire ùl colèire ; 
Tout ici m*e(l fufpect ; et fur ce grand myflère 
Les femmes ont juré de ne parler jamais f 
On n'en peut rien tirer par force ou par bienfaits ; 
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Et toutes , fc liguant pour nous en faire accroire , 
S'entendent contre nous comme larrons en foire. 
Non , je n'entrerai point ; je veux examiner 
Jufqu où du bon chemin l'on peut fe détourner. 
Que vois-je ? Unbeaumonficurfortantde chez ma femme { 
Ah I voilà comme on tient maifon l 

SCENE ru. 

M. DURU , LE MARQUIS fortant de Tapparlmeni 
de madame Duru en lui parlant tout haut. 

I. £ U A R Q, t' I s. 

/\oiEU , Madame. 
Ah ! que je fuis heureux ! 

Us DURU. 

Et beaucoup trop. J'entiens^ 

lE MARÇtUIf. 
Adieu , jufqu'à ce foin 

M. DURU. 

Ce foir encor ? Fort bien. 
Gomme de la maifon je vois ici: deux maîtres , 
L'un des deux pourrait bien fortir par les fenêtres* 
On ne me connaît pas ; gardons-nous d'éclater. 
LE MARQ,UIS. 

Quelqu'un parle , je crois. 

1^ M. O u R u. 

Je n'en faurais douter. 
Oo 4 
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Volets fermés, au lit ; Tcndcï-vous , porte clofe ; 
La fuivante à mon nez complice de la chofe 1 

LE 1IARQ,UIS. 

Quel eft cet homme-là qui jure entre fes dents ? 

M. D u it u. 
Mon fait eft net- et clair. 

LE MARQUIS. 

Il paraît hors de fens. 
if. D u R u. 
J*aurais mieux fait , ma foi , de refter à Surate , 
Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate l 

l E MARQ,UIS«r 

Qu*avez-vous donc, Monfîeur , qui parlez feul ainfî ? 

M. D u R u. 
Mais j étais étonné que vous fulliez ici. 

LE MARQ,UIS* 

£t pourquoi , mon ami ? 

M. D u R U. 

MonGeur Duru, peut-être , 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

LE MARQUIS. 

Lui , mécontent de moi ? Qui vous a dit cela ? 

M. DURU. 

' Des gens bien informés. Ce monfieur Duru la « 
Chez qui vous avez pris des façons £ commodes , 
Le connaiflez-vous ? 

LE MARQ,UI|. 

Non : il eft aux Antipodes , 
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Dans les Indes y je crois , coufu d or et d'argent. 

M. D u R u. 
Mais vous connaifTez fort Madame ? 

LJE MARQ.UIS. 

Apparemment: 
Sa bonté m'eft toujours précieufc et nouvelle , 
£t je fais mon bonheur de vivre ici près d'elle. 
Si vous avez befoin de fa protection , 
Parlez , j*ai du crédit , je crois , dans la maîfon. 

M. D u R u. 
Je le vois. • . DeMonfîeur je fuis Thomme d'af&ires* 

LE MARQ,UI8. 

Ma foi , de ces gens-là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien venu ; prenez furtout' le foin 
D'apporter quelque argent dont nous avons befoîn. 
Bonfoir. 

H. D U R U , i part. 
J'enfermerai dans peu ma chère femme. 
( au Marquis. ) 
Que l'enfer. • .Mais,Monfieur,qui gouvernez Madame, 
La chambre de fa fille eft-elle près d'ici ? 

LE MAR<IUIS. 
Tout auprès , et j y vais. Oui , l'ami , la voici. 
( il erUre chez Erife et ferme la porte, ) 
M. DUR u. 
Cet homme eft néceflaire à toute ma famille : 
U fort de chez ma femme , et s'en va chez ma fille. 
Je n'y puis plus tenir , et je fuccombe enfin. 
Juftice ! je fuis mort. 
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SCENE nu. 

M. DURU , LE MARQUIS revenant av€c EKISE. 

I R I I £. 



Eh,: 



mon Dieu , quel lutin , 
Quand on va fe coucher , tempête à cette porte. ? 
Qui peut crier ainG de cette étrange forte ? 

LE MA-]tQ.UIS. 

Faites donc moins de bruit , ne vous a-t-on pas dit 

Qu après qu'on a danfé l'on va fe mettre au lit ? 

Jurez plus bas tout feul. 

AI. DURU. 

Je ne puis plus rien dire,* 
Je fuffoquci 

Z R I S E. 

Quoi donc ? 

V. DURU, 

Eft-ce un rêve , uu délire ? 
Je vengerai laffront fait avec tant d'éclat. 
Julie Ciel l et comment fon frère l'avocat 
Peut-il fouflfrir céans cette honte inouïe 
Sans plaider ? 

IRISE. 

Quel cft donc cet homme, je vous prie ? 

LE MARQ,UIS. 

Je ne fais ; il paraît qu'il cft extravagant ; 
Votre père, dit-il , la pris pour fon agent. 
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£ R I S E. 

D*où vient que cet agent fait tant de tintamarre ? 

LE MAR^^UIS. 

Ma foi , je n en fais rien , cet homme efl fî bizarre 1 

£ R I S £. 
Eft-ce que mon mari, Monfieur, vous a fâché ? 

M. DUR u. 
Son mari ! . . . J*en fuis quitte encore à bon marché. 
C'efl-là votre mari ? 

£ R I S £• 

Sans doute , c cft lui-même. 
M. D u R XJ. 
Lui , le fils de Gripon ? 

£ R I 8 E* 

C'eft mon mari, quej*aime« 
A mon père , Monfieur , lorfque vous écrirez , 
Feignez-lui bien les nœuds dont nous fommes ferrés. 

M. D u R u. ' 
Que la fièvre le ferre ! 

1£ MAR(2,ni8. 

Ah ! daignez condefcendre!.. • 
M. D u R u. 
Maître Ifaac Gripon m avait bien fait entendre 
Qu à votre mariage on penfait en efièt ; 
Mais il ne ma pas dit que tout cela fût fait* 

LE MARaulS. 

Ehbien, je vous en fais la confidence entlèrCé 
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M. D U R Û. 

Mariés? 

£ R I S X. 

Oul,Monfîeur. 

M. D u R u. 
De quand ? 

X.E MARQ,X7IS. 

La nuit dernière. 
M. *û u R u , regardant le Marquis» 
Votre époux , je Tavoue , cft un fort beau garçon ; 
Mais il ne ma point l'air d'être fils de Gripon. 

LE MARQUIS. 

MonGeur fait qu'en la vie il e(l fort ordinaire 
De voir beaucoup d'enfans tenir peu de leur père« 
Par exemple , le fils de ce inoniieur Dura 
£n efi tout différent « n'en a rien. 

M. D u R u. 

Qui Teût cru ? 
Serait-il point aufli marié lui ? 

JE R I S £. 

Sans doute« 

M. D u R V. 
Lui? 

lE MARQUIS. 

Ma fœur dans fes bras en ce moment-ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 

M. D u R U« 

Votre foBur ? 
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LE MARQUIS. 

Oui , Monfîeur, 

11. D u R u. 

Je n y conçois plus riciij 
Le compère Grîpon m'eût dit cette nouvelle, 

I£ MARQUIS. 

Ih regarde cela comme une bagatelle. 

G eft un homme occupé toujours du dénier dix , 

Noyé dans le calcul , fort diftrait. 

, M. o V R u. 

Mais jadift 
Il avait rcfprit net. 

LE MARQUIS. 

Les grands travaux et 1 âge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M. o D R u. 

Ce double mariage ê(V donc fait ? 

E R I s E. 

Oui , Monfîeur. 

LE hL A JL <l V l $• 

Je vous en donne ici ma parole d'honneur ; 
N'avez- vous donc pas vu les débris de la noce f 

H. D u R u. 
Vous m avez tous bien laird aimer le fruit précoce » 
D'anticiper l'hymen qu'on avait projeté. 

LE MARQ,UIS. 

Ne nous foupçonnez pas de cette indignité ; 
Cela ferait criant. 
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M. D U R O. 

Oh 1 la faute eft légère. 
Pourvu qu on n*ait pas fait une trop forte chère , 
Que la noce n ait pas horriblement coûté , 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous parailTez d ailleurs un homme aflez aimable. 

£ R I S £. 
Oh \ très-fort. 

M. D u R u. 

Votre fœur efl-elle auflî paflable ? 
LE MAR(^UIS. 

Elle vaut cent fois mieux. 

AI. o u R u. 

Si la chofe efl aînfî , 
Monfieur Dura pourrait excufcr tout ceci. 
Je vais. enfin parler à fa mère, et pour caufe. . • 

£ R I S E< * 

Ah ! gardez- vous en bien , Monfieur ; elle repofe. 
Elle cft trop fatiguée ; elle a pris tant de foins. . . 

M. D u R u. 

Je m'en vais donc parler à fon fils* 

£ R I s E. 

Encor moins. 

LE MARQ.UIS. 

Il eft trop occupé. 

M. D U R n. 

L'aventure eft fort bonne. 
Ainfi dans ce logis je ne puis voir perfonne ? 
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LE U A U, Q, V l S. 

Il e(l de certains cas où des hommes de fcns 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien ai^ fait ; je vais avec Madame 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme* 
£crivez à fon père un détail fi charmant. 

Marquez-lui mon refpect et mon contentement. 

M, D U R U. 

Et fon contentement l Je ne fais £ ce père 
Doit être aufli content d'une £ prompte affaire* 
Quelle éveillée ! 

Adieu. Revenez vers le foir. 
Et foupez avec nous. 

Z R X 8 E. 
Bonjour , jufqu au revoir. 
IX MARQUIS. 

Serviteur. 

BRISE*' 

Toute à vous. 
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S C E J^ E IX. 

M. DURU, MARTHE. 

u. D u R u Jeul. 

iVl A I S Gripon le compère 
S*eft bien prefle , fans moi , de finir cette afiaire» 
Quelle fureur de noce a faifî tous nos gens ! 
Tous quatre à s'arranger font un peu diligens. 
De tant dëvénemens j'ai la vue ébahie. 
J'arrive ; et tout le monde à Finfiant fe marie* 
Il refte , en vérité , pour compléter ceci , 
Que ma femme à quelqu'un foit mariée auffî. 
Entrons, fansplus urder. Ma femme ! holà ,qu on m 0UTit< 

( il heurte. ) 
' Oeuvrez, vous dis-je; il faut qu enfin tout fe découvre. 

MARTHE, derrière la porte* 
Paix , paix , Ion n entre point. 

M* D u R u. 

Oh ! je veux, malgré toi. 
Suivante impertinente , entrer enfin chez moi« 

Fin du fécond acte* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

M. D U R U >/. 

I * A I beau frapper , crier , courir dans ce logis , 
De ma femme à mon gendre , et du gendre à mon fils, 
On répond en ronflant. Les valets *, les fervantes 
Ont tout barricadé. Ces manoeuvres plaifantes 

Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagant , 
Si vite mariés , font au lit trop long-temps. 
£t ma femme , ma femme l ob ^ je perds patience. 
Ouvrez , morbleu. 

S C E N E IL 

M. DURU, M. GRIPON, tenant U contrat 
et une écriioire à la mairf. 

M. G R I P O N. 

J JE viens figner' notre alliance. 
M. D u & u. 
Comment ligner ! 

M. G R I F o K. 

Sans doute , et vous lavez voulu. 

II faut conclure tout. 

théâtre Tomt VU. » Pp 
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11. D U R U. 

Tout efl aflez conclu. 
Vous radotez. 

If. G R I P O N. 

Je viens pour confommer la chofe. 
M. D U R U. 

La chofe eft confommée. 

M» G R I p N. 

Oh! oui : je me propofe 

De produire au grand jour ma Phlipotte et Phlipot. 

Ils viennent. 

M. D u R u. 

Quels difcours ! 

H. G R I P O K. 

Tout ed prêt en un mot. 

If. D u R u. 

Morbleu, vous vous moquez ; tout efl fait. 

M. G R 1 P o N. 

Ça y conapère, 
Votre femme eft inftruite et prépare l'affaire. 

M. DUR u. 
Je n ai point vu ma femme ; elle dort , et mon hls 
Dort avec votre fille ; et mon gendre au logis 
Avec ma fille dort , et tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefler ce mariage ? 

M. G R I F O K. 

jEs-tu devenu fou? 
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u. D u R u. 

Quoi ! mon fils ne tient pas 
A préfent dans Ton lit Phlipotte et Tes appas ? 
Les noces , cette nuit, n auraient pas été faites? 

M. G R I P O N. 

Ma fille a cette nuit repalTé fes cornettes , 
Elit s*habille en hâte ; et mon fils fon cadet , 
Pour épargner les frais , met le contrat au net. 

M. o u R u. 
Jufte Ciel ! quoi ! ton fils n* eft pas avec ma fille ? 

M. G R I P O N. 

Non, fans doute. 

M. D D R U« 

Le diable eft donc dans ma famille. 

M. G R I F o N. 

Je le crois. 

M. o U R U. 

Ah ! fripons ! femme indigne du jour , 
Vous payerez bien cher ce déteftable tour î 
Lâches , vous apprendrez que c'eftmoi qui fiiis maître* 
Approfondirons tout ; je prétends tout connaître 2 
Fais dtfbendre mon fiils ; va , compère , dis-lui 
Qu'un ami de fon père arrive d'aujourd'hui , 
Vient lui parler d afiaire , et ne faurait attendre. 

M. G R I p o N. 
Je vais le lameuer. Il faut punir mon gendre 5 
Il faut un commiffaire ; il faut verbalifer ; 
11 faut venger Phlipotte. 

Pp S 
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Mk DUR r* 

£h , tours fans tant jafer/ 

M. ^G R I F o N , revenarU. 

Cela^ pourra conter quelque argent , mais n'importe. 

li. D u R u. 
£h , va donc. 

M. G R I p o N , revenant. 

Il faudra faire amener main-forte« 

M. D u R u. 

Va , te dis-jc. 

M. G R I P G N. 

J'y cours. 

S C E N E I I I. 

M. DU R \J Jeul. 

kJ voyage cruel 5 , 

O pouvoir marital, et pouvoir paternel l ! 

O luxe ! maudit luxe ! invention du diable 1 
C eft toi qui corromps tout , perds tout , monflR exécrable! 
Ma femme , mes enfans , de toi font infectés, 
J entrevois là-delTous un tas d'iniquités , 
Un amas de noirceurs , et furtout de dépenfes , 
Qui me glacent le fang et redoublent mes tranfes. 
Epoufe , fille , fils , m'ont tous perdu d'honneur ; 
Je ne fais fi je dois en mourir de douleur ; 
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Et quoique de me pendre il me prenne une envie , 
L argent quon a gagné fait qu on aime la vie* 
Ah ! j'aperçois , je crois , mon traître d avocat. 
Quel habit i pourquoi donc n a-t-il point de rabat ? 

SCENE IV. 
M. DURU, M. GRIPON, DAMIS. 



<i 



D A M I s , à ^. Gripon. 
u E L eft cet homme ? il a l'air bien atrabilaire. 



M. G R I P O N. 

C eft le meilleur ami qu ait monfieur votre père. 

D 4 M I s. 
Prcte-t-il de l'argent ? 

M. G R I P O N. 

En aucune façon , 

Car il en a beaucoup. 

M. D u R XJ. 

, Répondez ^ beau garçon , 

£tes-vous avocat ? 

D A M I s. 

Point du tout. 

M. DUR U. 

Ah \ le traître \ 
Etes-vous marié ? 

D A M I s. 

J'ai le bonheur de l'être. 

M. D u R u. 

Et votre fœur ? 
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O A M I S. 
Audi. Nous avons cette nuit 
Goûté d'un double hymen le tendre et premier fruit, 

M. G R I p O N. 

Mariés l 

M. O V R U. 

Scélérat ! 

M. G R I p o N. 
A qui donc ? 

O A H I S« 

A ma femme. 

M. G R I p N. 

A ma Phlîpotte ? 

D A M I s. 

Non. 

M. D U R U. 

Je me fens percer Tamc, 
Quelle eft-elle ? En un mot , vite , répondez-moi, 

D A M I S. 

Vous êtes curieux et poli , je le voi. 

M. D u R u. 
Je veux favoir de voui celle qui , par furprife » 
Pour braver votre père ici s'impatronife. 

D A M I 8» 
Quelle cft ma femme ? 

M. DUR u. 
Oui, oui. 
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O A M I S. 

C'efî la fœur de celui 
A qui ma propre fœur cft unie aujourd'hui* 

M. G R I p O N. 

Quel galimatias ! 

D A M I s. 

La chofe eft toute claire. 
Vous favcz , cher Gripon , qu*un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , en terme très-précis , 
D établir au plutôt et fa fille et fon fils, 

M. D U R u. / 

Eh bien , traître ? 

D A M I s. 

A cet ordre elle s'eft aflervie , 
Non pas abfolumcnt , mais du moins en partie. 
Il veut un prompt hymen ; il s'eft fait promptement. 
Il eft vrai qu on n a pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommés par (à claufe ; 
Mais le plus fort eft fait , le refte eft peu de chofe* 
Le marquis d'Outremont , lun de nos bons amis , 
Eft un homme. . . 

M. G R I P O N. 

Ah ! c*eft-là cet ami du logis. 
On s'eft moqué de nous ; je m'en doutais , compère. 

M. ' D u R u. 
Allons , faites venir vite le commiflafre , 
Vingt huiffîers. 
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O A M I 8. 

Et qui donc étes-vous , s'il vous plaît « 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ? 
Cher ami de mon père , apprenez que peut-être ^ 
Sans mon refpect pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maifon : 
Dénichez de chez moi. 

M. D u R u« 

Comment, maître fripon , 
Toi me xhaffcr d'ici ! Toi , fcélérat, fauflaire^ 
Aigrefin , débauché , l'opprobre de ton^ère ! 
Qui n es point avocat ! 

SCENE V et dernière. 

M"" DURU ,>r^an< iun coté avec MARTHE ; LE 
MARQ^UIS , foriant de Vautre avec ERISE ; 
M-DURU, M. GRIPON, DAMIS. 

m"** d u R u , dans le fond. 

iVloN carroflc eft-il prêt ? 
D*où vient donc tout ce bruit ? 

L£ MARQ.UI$. 

Ah ! je vois ce que c'cfl. 

MARTHE. 

C'eft mon quefiionneur. 

L£ MARQ,UI'6. 

Oui , c cft ce vieux vifagc ,_. 
Qui femblait fi Curpris de notre mariage. 
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m"* d u r u. 
Qui donc ? 

LE MARQ,UIS. 

De votre époux il dit qu'il cft agent. 
H. D u R u , ^ colère^ Je retournant. 
Oui , c eft moi. 

MARTHE. 

Cet agent paraît peu patient. 
m"* d u r u , avançant. 
Ah ! que vôis-je ! quels traits ! c*eft lui-même , et mon ame. . 

M. D u R u. 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme ! 
Oh l comme elle ell changée ; elle n*a plus , ma foi. 
De quoi raccommoder fes fautes prés de moi. 

m"' d u r u. 
Quoi! c*eft vous , mon mari, mon cher époux ?, . . 

DAMIS,£R1SE,I.E MARQ^UIS, tnfsmhle. 

Mon père ! 
m"' d u r u. 
Daignez jeter ^ Monfîeur , un regard moins févére 
Sur moi , fur mes enfans , qui font à vos genoux^ 

LEMAR^UIS. 

Oh ! pardon ; j'ignorais que vous fuffiez chez vous. 

M. o u R u. 
Cfc matin. ... ^ ^ 

LE MAR^lUIS. 

£xcufez , j en fui« honteux dans i ame. 

MARTHE. 

Et qui vous aurait cru le mari de Madame ? 
î^ea^re. Tome VII. * Qq 
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D A M I S. . 
A vos pîeds. . . • 

M. X> tf R 17. 

Fils indigne , apoftat da barreau , 
Malheureux marié , qui fais ici ^i beau , 
Fripon ; c*eft donc ainfî que ton père lui-même 
S'eft vu reçu de toi? C'eft ainfi que Ton m aime. . 

M. c R I p o N.* 
G*e{l la force du &ng. 

D A M I S. 
Je ne fuis pas devin. 
m""' d u r u. 
Pourquoi tant de courroux dans notre heureux deftin? 
Vous retrouvez ici toute votre Camille; 
Un gendre , un fiU bien né , votre époufe , une fille. 
Qiie voulez-vous de plus ? Faut-il après douze ans 
Voir d*un œil de travers fa femme et fes enfans ? 

ht. DUR t7. 

Vous n'êtes point ma femme ; elle était ménagèi?e ; 
'Elle coufait , filait., fiefait très«4naigre chère ; 
£t n eût point à mon bien porté le coup mortel , 
Par la main d un filou , nommé maitre-d'hôtel 9 
N'eut point joué , neût point ruiné ma famille. 
Ni d'un maudit marquis enforcelé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait perdre fou latin , 
Et fait dun avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà donc la belle récompenfe 
D*un travail de douze ans et de ma confiance. 
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Des foupers dans la nuit , à midi petit jour ! 
Auprès de votre lit un oifif de la cour l 
£t portant en public le honteux «talage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifkge i 
C'ed ainfî qu â profit vous placiez mon argent ? 
Allons, de cet hôtel qu on déniche à linftant , 
£t qu on aille m'attendre à fon fécond éts^e. 

o A M I a. 

Quel père I 

LE MÂR(^UIS. 

Quel beau-père ! 

£ R I S E. 

£h ! bon Dieu « quel langage ! 

M** D V K V. 

Je puis avoir des torts , vous , quelques préjugés* 

Modérez-vous, de grâce , écoutez et jugez. 

Alors que la misère à tous deux fut ^commime , 

Je me fis des venus propres à ma fortune ; 

D*élever vos «nfans je pris fur moi les Ibins 1 

Je me refufai tout pour leur laifier , du moins , 

Une éducation qui tînt lieu d'héritage. 

Quand vous eûtes acquis , dans votre heureux voyage. 

Un peu de bien commis à ma fidélité , 

Jen fus placer le fonds ; il efl en liireté. 

M* i) U Jt u« 
Oui, 

M** D U R U. 

Votre bien s'accrut ; il fcrvit , en partie , 
A nous donner à tous une plus douce vie. 



460 LA FEMME Q^U I A RAISON. 

Je voulus dans là robe élever votre fils ; 

Il n'y parut pas propre , et je changeai d'avis : («) 

De mon premier état je foutins Tindigence ; 

Avec le même efprit j'ufe de 1 abondance. 

On doit compte au public de Tufage du bieÙ ; 

£t qui Tenfevelit ell mauvais citoyen ; 

11 fait tort à TEtat , il s'en fait à foi-même. 

Faut-il, fur fon comptôirjœil trouble et le teint blêmç, 

Manquer du néceifaire , auprès d un coffre-fort , 

Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort ? 

Ah! vivez avec nous dans une honnête aîfanqe. 

Le prix de nos travaux eft dans h jouiiTance. 

Faites votre bonheur en rempliflknt nos voeux. 

Etre riche n*eft rien : le tout eft d'être heureux. 

M. D u R u. 
Le beau fermon du luxe et de Tintempérance l 
Gripon , je fouffrirais que pendant mon abfence 
On difpofe de tout , de mes biens , de mon fils » 

De ma fille ! 

m"* d u r u. 

Monfîeur, je vous en écrivis. 
Cette union eft fage , et doit vous le paraître. 
Vos enfans (pat heureux , leur père devrait letrc. 

M. D u R u. 

Non ; je ferais outré d etre'heureqx malgré moi. 
C*eft être heureux en fot de fouffrir que chez foi , 
Femme, fila , gendre, fille , ainfi fe réjouiffent. 
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M** D U * U» 

Ah ! qu à cett( tmion tous vos voeux applaudiSent \ 

H. D u R u. 
Non, non , non, non } il faut être maître chez foi. 

m"' d V k V. 
Vous le ferez toujours. 

S R I s £• 

Ab ! difpofez de moi. 
M** D D R u. 
Nous fommes à vos pieds. 

D A M I s. 

Tout ici doit vous plaire ; 
Serez-vous inflexible ? 

m"** d w r u. 

Ah , mon époux ! 

DAMIS, £RiS£, enfemkU. 

Mon père! 
M. D u R u. 
GHpon , m'*attendrirai-je ? 

M. G R I P O N. 

Ecoutez , entre nous ^ 
Ça demande du temps. 

MARTHE. 

¥îte , attendriffez-vous ; 
Tous ccft gens-là , Monfieur , s*aimem à h folie | 
Croyez-moi , mettez-vous auffî de la partie* 
Perfonae n'attendait que vous vinffiez ici ; 
LÀ mnifon va fort bien « vous voilà, reftez^. 
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Soyez gai comme nous , ou que Dieu vous renvoie. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joie. 
Rien n eft plus douloureux , comme plus inhumain , 
Que de gronder tout feul des plaifîrs du prochain.. 

M. o u n u. 
L'impertinente ! Eh bien , qu*en penfes-tu , compère? 

M. G R I p o N. 
J*ai le co^ur un peu dur ; mais , après tout , que &ire ? 
La chofe efl fans remède , et ma Phlipotte aura 
Cent avocats pour un fitôt qu*elle voudra^ 

m"' d u r u. 
£h bien , vous rendez-vous ? 

M. D u R u.» 

Çà , mes enfans , ma femme « 
Je nai pas, dans le fond, une fi vilaine amt. 
Mes enfans font pourvus ; et puifque de fou bien » 
Alors que Ton eft mort , on ne peut garder rien » 
U hut en dépenfer un peu pendjmt fa vie ; 
Mais ne mangez pas tout , Madame , je vous prie*. 

u"* P U R u^ 
Ne craignez rien , vivez , poiTédez , jouiflez. .. • 

M. D u R u. 
Dix fo;s cent mille francs par vous font-ils placés ? 

m"' d u r u. 
£n contrats , en effets , de la meilleure forte« 

14. D u R u. 
En voici donc autant qu avec moi je rapporte. 
[Uvcul bd dQnncr/(mpflrie:fmll0 » it k ranci damJapQchê^ 
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M°* D U R ir. 
Rapportez-nous un cœur doux y tendre , généreux : 
Voilà les millions qui font chers à nos vœux« 

M. D u R u. 
Allons donc ; }e vois bien qu il Êiut avec confiance 
Prendre enfin mon bopheur du moins en patience. 



Fin du troifième et dernier acte^ 
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VARIANTES 

DE LA FEMME QUI A RAI50X. 

{a) Uav$ les éditîoi» préoédoitc» «i IHait ces vta^ 
que i auteur fe propofait de fupprimer dans 1 édition 
corrigée qu'il préparait. «> 

Il fallait ailtiver > non forcer la nature ; 
Il eft ni valeureux , vif, maii plein de droiture : 
J*ai fait , à fes talens habile à me plier , 
I>*un mauvais avocat un très-bon officier. 
Avantageufement j*ai marie ma fille ; 
La paix et les plaifirs régnent dans ma famille. 
Nous avons des amis ; des feigneurs fans fracas » 
Sans vanitë , fans airs , et qui n'empruntent pas » 
Soupcnt chez nous gaîment et pafient la foirée s 
La chère eft délicate et tbujours modérée ; 
* Le jeu n*efi pas trop fort; et jamais nos plailirs 
Ne nous ont , grâce au ciel , caufé de repentira» 
Dans jDon premier état , &c. 

Fin du Tomejeptiimu 
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